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tique de l'État 


stimant que l'antagonisme 
entre l'État et la Société est 
iréconciliable, le courant 
libertaire rejette l'État et tente de recons- 
truire la Société sur base de la volonté 
individuelle autonome et solidaire. 


Triomphe 
de l'Économie d’État? 


Aujourd'hui, il n'existe pas d'économie qui 
soit strictement de marché ou strictement 
planifiée. L'État a pris dans les économies 
de marché de plus en plus d' ae d'in- 
tervention. Les États qèrent de larges 
domaines dans les secteurs de la recher- 
che, du social, du sanitaire, du transport, 
de la culture. Le plan n'est pas l'outil ex- 
clusif des seules économies planifiées. 
Plusieurs pays capitalistes disposent d'un 
bureau du plan. 
L'économie occidentale est une économie 
de concertation: toutes les décisions éco- 
nomiques générales sont prises après 
concertation avec les partenaires sociaux: 
syndicats, représentants du patronat, re- 
présentants des hautes administrations. 
La plupart des économies occidentales 
sont des économies mixtes, dans lesquel- 
les les participations de l État dans l'entre- 
prise privée sont relativement importan- 
tes. 
Après, Marx, et jusque dans les années 
70, l'économie d'Etat s'est affirmée dans 
le monde. L'État est devenu le centre de 
l'activité économique dans tous les pays. 
La législation sociale, économique ét 
financière a transformé la propriété privée 
en un simple rouage de l'économie natio- 
nale, tandis que la fiscalité a modifié et 
réglé la répartition du revenu national. 


L'État étant l'expression du rapport des 
forces entre les différentes classes de la 
nation, il est tout naturellement le défen- 
seur des intérêts de la classe la plus forte, 
c'est-à-dire de la classe économiquement 
dominante. La structure économique de 
la société se modifiant au fur et à mesure 
que progresse la technique des instru- 
ments de production, cette modification 





entraine un Changement dans le rapport 


des forces entre les classes de la société, 
el État subit l'influence de cette modifica- 
tion. L'État était entre les mains des pro- 
priétaires fonciers, ensuite des entrepre- 
neurs capitalistes, puis des capitalistes 
financiers. 

Avec le développement du capitalisme, 
l'Etat est intervenu pour réglementer la 
concentration et les monopoles nés du 
jeu de la libre concurrence. L'intervention 
de l'État s'est généralisée de plus en plus 
au fur et à mesure que se sont dévelop- 
pés les instruments de production. Lors- 


Historiquement, l’anarchisme est né de la scission entre l’État 
et la Société qui résulte de la Révolution française. 


que ceux-ci ont atteint des proportions 
gigantesques, ils sont devenus de vé- 
ritables services publics, car la société ne 
pouvait plus s'en passer. Tout arrêt dans 
la production devenait alors une véritable 
calamité pour la nation. || n'était plus 
possible de laisser des particuliers dispo- 
ser à leur guise de tels instruments de 
production. Une réglementation publique 
est devenue nécessaire. L'État est inter- 
venu pour limiter les droits des pro- 
priétaires. C'est ce qui s'est produit pour 
les chemins de fer, les rss er COmM- 
mun, l'eau, le gaz, l'électricité, le loge- 
ment, les télécommunications.…. 


















La réglementation des conditions de tra- 
vail, d'abord privée entre patrons et tra- 
vailleurs, est devenue publique: c'est la 
législation sociale. Le capitalisme, en se 
développant, a appelé une réglementa- 
tion publique, l'intervention de l'État. 


C'est aussi l'État qui intervient pour proté- 
ger le monopole national contre la concur- 
rence étrangère, et pour aider les capita- 
listes à conquérir le marché mondial, La 
concurrence entre capitalistes sur le mar- 
ché mondial se transforme en une luite 
politique entre nations. Cette lutte finit 
toujours par aboulir à la guerre. 

Avec la concentration et la création de 
monopoles, la concurrence entre capita- 
listes s'est aténuée ou à disparu sur le 
plan national. Mais l'expansionnisme 
capitaliste l'a transplantée sur le plan 
international. Et comme le capitalisme de 
chaque pays mobilise la nation toute 
entière pour soutenir sa lutte sur le mar- 
ché mondial, la concurrence est devenue 
la loi qui domine les rapports entre na- 
tions. Chaque nation est obligée de déve- 
lopper son appareil de production au 
même rythme que les autres, si elle ne 
veut pas perdre son indépendance et sa 
souveraineté. La nécessité de se prépa- 
rer à faire face à la guerre a rendu encore 
plus impérieux le besoin de développer 
les forces productives. 


Pour sauvegarder sa souveraineté, la 
nation doit sans cesse développer sa 
production, Mais l'accroissement conti 
nuel de la production se heurte à l'utilisa- 
tion capitaliste des forces productives. En 
éffet, la production capitalisté a pour mo- 
bie le profit. Or, le taux de profit tend à 
baisser au fur et à mesure que se déve- 
loppe la production. Cette tendance en- 
traine une contraction du capitalisme, qui 
s'efforce de limiter là production afin de 
garder des prix suffisamment rentables. 


Cette paralysie de l'appareil productif 
menace la survie de la nation. || y à donc 
contradiction entre le capitalisme des 
entrepreneurs à l'intérieur du pays, dont 
la production à pour but le profit, et la 
nation, dont la production à pour but la 
satisfaction des besoins nationaux, là 
sauvegarde de sa souveraineté. C'est 
pour surmonter cette contradiction que 
l'Etat, expression juridique de la nation, 
est intervenu. 

neneau : | cons pour aider la (hit 





A Le, au “capitalisme es entre- 
preneurs de l'intérieur. L'État a pris en 
main les forces productives, afin de subs- 
ttuer à une économie fondée sur le profit 
une économie fondée sur les besoins 
généraux de la nation. Cette substitution 


a entraîné une modification dans la struc- 
ture juridique de la société et créé l'éco- 


nomie d'État, et partant, une nouvelle 
classe d'exploiteurs. 

La substitution de l'État au capitalisme 
des entrepreneur a brisé la structure 
juridique de la société capitaliste. L'em- 
prise de l'État se manifeste indirectement 
par la réglementation de la vie économi- 
que et des rapports sociaux. La législation 
sociale, économique et financière a limité 
les droits du capitaliste. L'économie dirigé 
tend à vider de sa substance le droit de 
propriété. À côté de l'intervention indirec- 
te, il y a l'intervention directe, c'est-à-dire 
que l'Etat peut se substituer purement et 
simplement aux entrepreneurs capitalis- 
tes, substituer la propriété publique à la 
propriété privée par les nationalisations. 
Les législations économique et financière 
soumettent la propriété privée à une ré- 
glementation économique et sociale ser- 
rée. 

La législation sociale est devenue un 
aspect significatif du rôle dirigeant de 
l'État. Les salaires et les conditions de 
travails sont réglés par la loi et les con- 
ventions collectives. La sécunté sociale 
s'est généralisée. Obligés de se plier à 
toute une réglementation, les capitalistes 
à l'intérieur d'un pays tendent à devenir 
de simples exécutants. 

Dans ce contexte, comment a évolué la 
lutte des classes? 

À partir du moment où l'Etat devient pro- 
priétaire des instruments de production 
nationaux, # se substitue au capital dans 
la répartition des revenus. C'est lui qui 
distribue les salaires aux travailleurs. En 
régime capitaliste, le mobile qui préside à 
cette distribution est le profit. Dans l'éco- 
nomie d'Etat, ce sont les besoins et rétri- 
bution des capitaux sous forme d'intérêts 
qui président à la répañition du revenu 
national. || y a deux sortes de besoins: 
ceux des hommes et ceux de la souverai- 
neté nationale. Plus est grande la part du 
revenu consacrée aux besoins de la sou- 
veraineté nationale, plus petite est celle 
consacrée aux besoins des hommes. 
L'accroissement du niveau de vie est 
incompatible avec la satisfaction des 
besoins de la souveraineté nationale. 


Pour satisfaire les besoins de la souverai- 
neté, l'État est obligé de réduire ia part du 
revenu national. Contre cette tendance, 
les travailleurs iuttent pour améliorer leur 
niveau de vie. La lutte des classes classi- 
que entre propriétaires de l'appareil de 
production et salariés devient une lutte 
entre salariés et Etat. 

L'autre mobile qui préside à la distribution 
des salaires est la rétribution des capitaux 
sous forme d'intérêts. La classe des pro- 
priétaires de capitaux, les capitalistes 
financiers, subsiste, et à elle revient l'inté- 
rêt Avec la propriété d'Etat le capital 
financier subsiste, mais au lieu de prêter 
ses capitaux à l'entrepreneur privé, il les 
prête à l'Etat en échange d'un intérêt fixe. 
Ainsi l'économie d'État laisse subsister 
deux classes: les salariés et les finan- 
ciers. 

L'antagonisme de classes subsiste, puis- 
que l'intérêt n'est plus qu'une fraction de 
la plus-value. La part du revenu national 
distribuée sous forme d'intérêt ne peut 
s'accroîte qu'au détriment de la part 
distribuée au salaire. Cet antagonisme de 
classe ne s'exprime pas directement, du 
fait que les deux antagonistes ne sont pas 
en rapports directs. Il s'exprime par l'inter- 
médiaire de l'Etat: chaque classe faisant 
pression sur l'État pour accroïtre son 
revenu, et chaque classe s'efforçant éga- 
lement de contrôler l'État, de le pénétrer 
afin de l'utiliser à ses fins. 

À ce moment, pour les socialistes parle- 
mentaires, les sociaux-démocrates, les 
marxistes réformistes, l'Etat n'est plus 
l'ennemi des non-possédants, mais de- 
vient pour eux un puissant protecteur. 
Pour les socialistes pardementaires, le but 
du mouvement ouvrier ne serait pas de 
détruire l'Etat par une action viclente, 
mais de le transtormer: d'instrument d'op- 
pression, il devrait devenir un conseil 
d'administration de la Société; organe de 
gestion, représentant des intérêts gé- 
néraux de la communauté. L'État devien- 
drait représentant de la Société toute 
entière. S'étant approprié des moyens de 
production, il administrerait et dirigerait 
les opérations de production. |! ne serait 
pas “aboli”, il mourrait, quand les condi- 


CORRE SERRE 
L'économie d’État 
ne profite 
qu'aux professionnels 
de la politique 
et aux nouvelles 
classes dirigeantes 
bureaucratiques et 
technocratiques. 
Le système social 
reste plus que jamais 
hiérarchisé. 


tions économiques de l'équilibre social 
seraient réalisées. 

Pour les sociaux-démocrates, le mouve- 
ment ouvrier doit se servir de l'Etat pour 
parvenir à ses fins. Pour obtenir et géné- 
raliser le contrat collectif pour les salaires 
et les conditions de travail, les travailleurs 
ont fait pression sur l'État afin qu'il lui 
donne force de loi. Il s’est créé ainsi toute 
une législation du travail qui règle les 
rapports entre salariés et patrons. Les 
travailleurs appelle ainsi l'intervention de 
l'État pour donner à ses avantages acquis 
un statut légal. Opposés à l'anti-étatisme 
des anarcho-syndicalistes, les syndicats 
sociaux-démocrates considèrent utile et 
nécessaire de collaborer avec l'Etat, de 
l'influencer et même de le pénétrer. 

La nationalisation des instruments de 
production, c'est-à-dire la propriété d'Etat, 
est considérée comme le seul moyen 
d'arriver à l'émancipation des travailleurs. 

Ainsi dans la substitution de l'Etat aux 
entrepreneurs privés, la classe salariée 
devrait soutenir l'État. Tout en défendant 
la propriété d'Etat contre la propriété 
privée, les syndicats s'efforcent de démo- 
cratiser la gestion de cette propriété. 

La conquête de l'État est l'objectif princi- 
pal des socialistes parlementaires, Selon 
eux, le mouvement ouvrier doit appuyer 
l'économie d'État contre le capital, pour la 
transformer en socialisme. Pour ce faire, 
les sociaux-démocrates n'admettent que 
les moyens pacifiques et légaux. À l'épo- 
que, les sociaux-démocrates pensent qu'il 
est possible de renverser le système 
économique par la seule volonté politique. 
Leur recette: les nationalisations. 

Pour les socialistes parementaires, l'éco- 
nomie d'État devait être une phase de 
transition, qui mènerait au socialisme. 
Pourtant, les fonctions dirigeantes dans 
l'économie d'Etat sont restées occupées 
par les mêmes... qui les ocoupaient déja 
dans le privé. Et ceux-ci ont continué à 
nous inculquer leur idéologie, à nous 
imposer leurs volontés propres. 


Restauration capitaliste! 
Aujourd'hui, l'économie d'État se prolon- 
ge, et se double d'une restauration du 
capitalisme. L'État modeme parlemen- 
taire est porteur de contradictions Impor- 
tantes. D'une part, il régule le capitalisme 
privé et est lui-même une entreprise capi- 
taliste; d'autre part, il prend en charge 
certaines aspirations démocratiques et 
sociales du peuple et maintient les servi- 
ces publics. 

L'Etat n'est pas devenu neutre; il n'est 
pas devenu le représentant de la Société 
toute entière. L'économie d'Etat ne profite 
qu'aux professionnels de la politique et 
aux nouvelles classes dirigeantes bureau- 
cratiques et technocratiques qu'elle a 
créées. Le système social reste plus que 
jamais hiérarchisé. 1| a ses privilégiés. 
Des pressions corporatistes entraînent la 
valorisation subjective de certaines pro- 
fessions au détriment des autres, et pro- 
voquent une importante disparité entre les 
revenus des travailleurs. 

La bourgeoisie financière profite de ce 
que les prätiques de l'impôt sanctionnent 
largement plus les revenus liés au travail 
que ceux du capital. 

L'entrépreneur capitaliste a retrouvé sa 
place dans la société, dans une situation 
en pleine mutation, avec l'introduction 
massive de l'informatique et de l'automa- 
ton. L'entrepreneur est devenu un mo- 
dèle à suivre. Il a rétabli l'idéal que, pour 
être reconnu comme personnalité identi- 


fiable et respectée, il fallait vouer son 
existence à l'exploitation professionnelle, 
vouer ses activités à la rentabilité. 
Les robots, la bureautique, la demande 
travailleurs de plus en plus qualifiés, 
les rationalisations pour cause de compé- 
titivité. ont créé le chômage. Notre so- 
ciété est duale, divisée en ceux qui ont 
accès à l'emploi et ceux qui ne l'ont pas 
et, par conséquent, ne peuvent vivre dans 
les conditions de dignité suffisante requi- 
ses par nos sociétés riches. 
Et les socialistes réformistes se sont con- 
vertis à la révolution conservatrice. Ils se 
sont soumis aux impératifs du capital. Le 
capitalisme coûte socialement: inflation et 
chômage. Les sociaux-démocrates ac- 
ceptent le chômage. Ils privilégient la lutte 
contre l'inflation au détriment de l'emploi. 
Si la lutté contre l'inflation est mise en 
scène comme l'objectif prioritaire des 
politiques publiques, c'est qu'elle légitime 
la rigueur et les licenciements massifs. Et 
ceux-ci sont le transfert, massif et imposé, 
des coûts du système capitaliste aux 
classes non capitalistes. La logique capi- 
taliste tend, en etfet, à privatiser les béné- 
fices, mais à collectiviser les pertes, sous 
forme de chômage et d'inflation. 
Cette économie d'État néo-libérale con- 
duit les pays, les états-naïions, à la guer- 
re pour le monopole du marché mondial 
et des sources de matières premières. La 
préoccupation des états-nations est de 
devenir des puissances industrielles et 
financières. Les nations sont engagées 
dans une guere technologique, indus- 
telle et économique à l'échelle mondiale. 
L'objectif est de survivre. Le rôle principal 
de l'État est de créer l'environnement le 
plus propice aux entreprises nationales 
afin qu'elles soient compétitives dans 
cette guerre planétaire. L'État est devenu 
un vaste système d'ingénierie juridique, 
bureaucratique et financière mis au ser- 
vice de la performance commerciale des 
entreprises nationales, pour qu'elles soi- 
ent compétitives sur les marchés mon- 
diaux. L'économie d'Etat a déplacé la 
concurrence capitaliste sur le plan inter- 
national. 
L. 
La plus grande duperie 
du capitalisme 
est de s'identifier 
à la démocratie, 
de prétendre en être 
le rempart et la condition. 
RE 


La compétitivité mondiale exclut les na- 
tons qui ne représentent pas de gros 
marchés, qui sont plus faibles sur les 
plans technologique, industriel et com- 
mercial. La compétitivité légitime le main- 
tien des inégalités entre pays. Elle justifie 
l'idée que le décrochage entre les pays 
développés du Nord et le reste du monde 
est inévitable. 

L'idéologie de la compétitivité renforce la 
primauté de la logique de guerre dans les 
relations entre États. 

La menace permanente de guerre a obli- 
gé chaque nation à se préparer à y faire 
face. Cette préparation à la guerre, éco- 
nomique ou tout court, a.entraîné à l'inté- 
rieur de chaque pays une diminution du 
niveau de vie de la population. Le déve- 
loppement de plus en plus rapide dela 
puissance économique de chaque nation 
en vue de la guerre, économique ou tout 
court a au comme conséquence un ac- 
croissement exagéré des investissements 
et une diminution de la consommation. 
Autrement dit, la part du revenu national 
qui est consacrée aux investissements a 
augmenté tandis qu'a diminué celle qui 
est consacrée à la consommation. C'est 
pour cette raison que le niveau de vie de 





La logique capitaliste tend 
à privatiser 
les bénéfices, 
mais à collectiviser 
les pertes, sous forme 
de chômage et d'inflation. 








Les valeurs du système, 
fondées sur 
l'accumulation des 
richesses et du pouvoir, 
du pouvoir par 
les richesses, 
du pouvoir par lavoir, 
sont antinomiques 
des valeurs qui visent 
au pouvoir de chacun sur 
sa propre existence: l'être. 


des travailleurs, des chômeurs et des 
assistés sociaux est sans cesse menacé, 
alors que les possibilités techniques de 
son amélioration sont immenses. 

Avec l'économie d'État, la production 
n'est plus fondée sur le profit, mais sur les 
besoins, non pas ceux des peuples, mais 
ceux de la puissance nationale, ceux de 
la guerre. La iutte sociale porte sur ce 
partage du revenu national en besoins de 
puissance et besoins de consommation. 
L'économie d'Etat a entrainé comme 
conséquences inévitables: la guerre sur le 
plan international, la baisse du niveau de 
vie sur le plan intérieur. 


Où nous mène l’Étatisme 
social-démocrate? 


E Sur le plan idéologique 
La social-démocratie, socialisme étatiste, 
suit une stratégie politique inscrite dans 
les institutions du capitalisme, respec- 
tueuse de celles-ci. 
La plus grande duperie du capitalisme est 
de s'identifier à la démocratie, de préten- 
dre en être le rempart, ou la condition. En 
vérité, la logique du système capitaliste 
est à l'opposé de celle de la démocratie. 
Ses valeurs, fondées sur l'accumulation 
des richesses et du pouvoir, du pouvoir 
par les richesses - du pouvoir par l'avoir - 
sont aninomiques des valeurs qui visent 
au pouvoir de chacun sur sa propre exis- 
tence - l'être. 
La démocratie occidentale est soumise au 
pouvoir (à la priorité, à l'idéal) économi- 
que. Elle facilite la digestion des contra- 
diction du système capitaliste. 


B Sur le plan mondial 

La production industrielle ne cesse de 
g'accroitre et pourrait couvrir, et au delà, 
les besoins vitaux du globe. Au lieu de ça, 
la logique capitaliste de la production 
entraine désastres écologiques, économi- 
ques et sociaux. À 
Dans les années 50, on a vu la création 
de la dette pour le Tiers Monde, pour 
aider les pays pauvres à se développer et 
devenir de nouveaux marchés. Les pays 
du Tiers Monde sont obligés d'exporter 
leurs matières premières à bas prix, alors 
que le prix de leurs importations ne fait 
qu'augmenter. Le Fonds Monétaire Inter- 
national et la Banque Mondiale, apparus 
dans les années '80, contrôlés par les 
pays riches, deviennent les gendarmes 
des relations commerciales intemationa- 
les. Ils obligent les pays endettés à pren- 
dre des mesures drastiques via des plans 
d'austérité. Cette politique se traduit par 
des dévaluations des monnaies des pays 
endettés, l'augmentation des impôts lo- 
caux, la baisse des salaires et des sub- 
ventions, et fait chuter le revenu national. 


Cette politique économique imposée par 
les pays riches amplifie les crises sociales 
dans les pays pauvres. Ce sont les peur- 
ples qui en souffrent. Pas les “élites” au 
pouvoir, dont l'ensemble des fortunes 
personnelles vaut plus que la dette toute 
entière. Des “élites avec lesquelles com- 
mercent nos industriels et nos gouverme- 
ments. 


Le pétrole est le symbole même du pil- 
lage des matières premières du Sud, par 
le Nord. La richesse du Nord est en partis 
fondée sur la puissance financière des 
monarchies absolutistes et arriérées ara- 
bes (Koweit, Quatar, Bahrein, Emirats}; 
régimes où une minorité de privilégiés est 
servie par des milions de travailleurs 
immigrés; minorité sous tutelle des multi- 


nationales, ces tentacules économiques 
des états du Nord. 
Les tyrans du Sud de la planète sont des 
intermédiaires, qui font le jeu des spécu- 
lateurs occidentaux sur le marché libre du 
pétrole et des banques qui demandent le 
paiement de la dette. 
Pendant que le Tiers Monde crève, les 
pays d'Europe occidentale créent un 
gigantesque marché pour résister aux 
offensives des États-Unis et du Japon. 
dans la perspective pour le capitalisme 
européen de redevenir la première puis- 
sance économique mondiale. L'Europe 
des capitaux. L'Europe des États. Au sein 
de la CEE, la construction européenne 
accentue la logique de la compétition et 
occasionne l'approfondissement de la 
division du travail. Et sur le plan intema- 
tional, la guerre économique vera Î8 
partage du monde entre trois superpuis- 
sances. L'empire de l'Ouest, avec pour 
noyau les USA. L'Empire de l'Est, autour 
du Japon et de la Corée. L'Empire du 
Centre, l'Europe. La prospérité de ces 
empires, à régime démocratique parle- 
mentaire, reposera sur le pillage du Tiers 
Monde, qui, lui, n'a pas droit à la démo- 
cratie parlementaire. 
Ce système économique mondial à be- 
soin de la guerre, pour asservir les survi- 
vants, occuper leurs territoires et mettre la 
main sur leurs richesses humaines ou 
matérielles. La guerre ou laide humani- 
taire” pour contrôler les sources d'appro- 
visionnement des pays riches du Nord. 
Du temps de la guerre froide, les conflits 
militaires étaient des conflits entre les 
deux superpuissances idéologiques, avec 
des petits Elats comme intermédiaires, 
comme personnes interposées (Vietnam, 
Angola, Proche-Orient, Afghanistan). 
Aujourd'hui, le but de la guerre est la 
défense de la position internationale de 
l'impérialisme des États puissants et des 
multinationales (Malouines, Panama, 
Irak). 
Plus encore, le but de la guerre est la 
défense de l'ordre mondial de la haute 
finance. Exemple. Monarchies pétrolières. 
Les revenus du pétrole sont investis par 
les “élites” locales.dans les pays capitalis- 
tes développés. Le capital de ces "élites" 
contrôle des participations importantes 
dans des grandes fimmes occidentales. 
Ces pays sont ainsi devenus des puissan- 
ces capitalistes de première envergure, 
au point que les revenus qu'ils trent de 
leurs capitaux investis sont bien plus 
importants que les revenus qu'ils tirent de 
l'exploitation pétrolière. D'où une consé- 
quence immédiate: en tant que puissance 
dont la richesse est fondée avant tout sur 
des services ou des activités industrielles 
consommatrices de pétrole, ces pays ont 
intérêt à voir baisser les prix du pétrole. 
Ainsi, en produisant plus de pétrole, ils 
font baisser les cours mondiaux et étran- 
glent l'économie des pays du Tiers Mon- 
de. 
En outre, il faut faire tourner les usines 
d'amements, car dans l'économie capita- 
liste le complexe militaro-industriel joue 
un rôle moteur déterminant. D'où la né- 
cessité de désigner un ennemi. 
Aujourd'hui, ls guerres sont devenues 
humanitaires. La motivation première de 
l'aide-ingérence humanitaire rest la 
préservation des intérêts économiques et 
stratégiques des grandes puissances. 
La Révolution sociale mondiale? Qui, car 
jamais un privilégié n'a abandonné ses 
privilèges par bons sentiments; car jamais 
le Nord n'abandonnera le pillage du Sud 
sans y être contraint et forcé. 
* Benny Thyrion 

15 rue Saint Léonard 4000 liège 
PS.: ce texte est presque exclusivement 
constitué d'extraits de: Henri Avron "L'A- 
narchisme", Georges Bourgin et Pierre 
Rimbert "le Socialisme”, POS, Bruno 
Uvyttersprot, Ricardo Petrella, Alain Der- 
vin, Cécile (AL), Babar, Alain (Atelier de 
Création Libertaire), Philippe Chailan, Nim 
Durruti. 
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ÉDITORIAL 








On admet trop souvent que 
les usages qui régissent le monde actuel 
et sont sanctionnés par les lois, répon- 
dent, à quelques réserves près, aux né- 
cessités de la vie en société et satisfont 
au mieux les aspirations individuelles. 

A cefte affirmation largement répandue, 
les libertaires répondent catégorique- 
ment: Non! 

Alors, dans le débat, on veut bien nous 
accorder que tout n'est pas parfait. 
mais on ajoute aussitôt que, la perfection 
n'étant pas de ce monde, il ne saurait 
être fait mieux que ce qui existe, puis- 
que, d'après nos contradicteurs, nous 
vivons dans ‘le moins mauvais des sys- 
tèmes”. En somme, on veut nous faire 
admetire que l'organisation actuelle des 
rapports entre les humains est, malgré 
toutes ses imperfections, la meilleure 
(pour ne pas dire la moins mauvaise) 
expression de l'ordre. Or, peut-on parler 
d'ordre et de justice dans ce monde où 
tout est à l'envers? Est-il possible d'ima- 
giner un désordre plus grand que celui 
représenté par la société actuelle? Si les 
mots ont encore un sens, il n'y a d'ordre 
et de justice que lorsque chaque chose 
est à sa place et que les efforts fournis 
par chacun répondent à des besoins 





pleinement.et intelligemment exprimés. : 


Et que voyons-nous autour de nous? 
Seulement ceci: contradictions et injust- 
ces échafaudées sur l'intérêt, le menson- 
ge, la force et la ruse. 

Sans mème parler de la sifuation drama- 
tique des peuples du sud de la planète, 
ici même, dans les pays industriels dits 
“démocratiques”, certains consomment 
largement au delà de leurs besoins et 
gaspillent, alors que d'autres doivent se 
contenter de vivre au plus juste ou 
même en dessous du seuil de pauvreté 
et sont privés du nécessaire: nourriture, 
logement, possibilités de déplacement, 
repos, accès au savoir. Une minorité 
privilégiée, qui peut satisfaire ses capri- 
ces les plus extravagants, ne participe 
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pas - ou bien peu - à la production: alors 
que ceux qui, au bas de l'échelle sociale, 
n'ont que leur force de travail à vendre 


.pour survivre n'ont que des possibilités 


fort limitées d'accès au bien-être. 

C'est pourtant du travail (tant manuel 
u'intellectuel) de ces derniers que pro- 
viennent toutes les richesses, IIS ne peu- 
vent espérer en jouir que dans là mesuré 
où ils sont capables de construire des 
rapports de force qui obligent les pro- 
priétaires du capital à teur lâcher la part 
qui leur revient. La grêve ou la révolte, 
conséquences du mécontentement, 
constituant un danger pour leurs privi- 
lèges, ils sont alors obligés de laisser les 
miettes du géleau aux travailleurs. 


Où est le progrès? 


Dans la société actuelle, les contradic- 
tions d'intérêts sont telles que le progrès 
humain, au lieu de viser à la satisfaction 
des besoins de tous, sert seulement au 
bien-être de quelques-uns et n'est ja- 
mais utilisé rationnellement. 

Qu'il s'agisse de l'introduction massive 
des nouvelles téchnologies dans la pro- 
duction (informatique, robotique) et des 
licenciements massifs qui en découle. 
Qu'il s'agisse du refus (notamment par 


l'achat de brevets qui sont mis au frigo) 


de metre sur le marché des produits 
non-polluants, (Suivez mon regard vers 
l'industrie pétrolière) ou de longue durée 
(donc qui ne nécessite pas un renouvel- 
lement continuel).. Tout nous prouve 
que dans l'économie actuelle, ce n'est 
pas la valeur sociale, la valeur d'usage 
Qui iImportent, mais uniquement la valeur 
financière, la péssibilité d'accumuler 
toujours plus de capital. 

Et pourtant, if est possible d'imaginer 
une autre logique, une logique où tous 
les progrès techniques Seraient mis en 
œuvre pour le bien de tous, une logique 
qui permettrait, dans tous les domaines - 
avec un minimum d'efforts et un temps 
de travail largement réduit - une produc- 
tion incalculable qui satisferait, à coup 
sûr, les besoins de tous. 



































nnez vos amis. | 





Alors pourquoi ne mettons nous pas en 
œuvre'tous les outils que nous donne le 
progrès technique? 

Tout simplement parce que leur appica- 
tion permettrait un rendement tellement 
plus grand qu'il compromettrait la sacro- 
sainte loi du marché (appelée aussi loi 
de la jungle}: la loi de l'offre ét de la 
demande qui n'est en définitive que la 
possibilité pour les propriétaires du capi- 
tal d'abuser de leur situation dominante 
pour accumuler toujours plus de riches- 
ses et l'obligation pour la majorité de la 
population de vendre quotidiennement 
sa force, de perdre sa vie à la gagner. 
Une production intense de produits pro- 
pres et de longue durée aboutirait à un 
encombrement du marché et à une bais- 
se généralisée des prix allant ainsi à 
l'encontre des intérêts du capital. 

Cette simple réflexion nous démontre 
que le capitai, présenté par les écono- 
mistes comme le stimulant essentiel de 
la production est, bien au contraire, un 
élément qui paralyse cette production à 
un certain moment de son développe- 
ment. 

Par contre, et ici l'hypocrisie du système 
se dévoile tout entière, il est, de tous 
temps, le stimulant de spéculations fi- 
nancières scandaleuses, et le seul do- 
maine où il n'entrave en rien le déve- 
loppement de la science, c'est le domai- 
ne de la production militäire. 


Lutte de classe 

Dans un tel système, les intérêts de 
ceux qui possédent le capital (et qui 
veulent toujours en accumuler davanta- 
ge) et les intérêts de ceux qui sont obli- 
gés de lui vendre leur force de travail 
pour “gagner” leur vie ne peuvent être 
qu'antägonistes. 

La lutte de classes est la conséquence 
“naturelle” dés inégalités économiques 
et des injustices sociales engendrées 
par le capitalisme. Cette lutte ne peut 
disparaitre qu'avec le système qui en est 
la cause, L'antagonisme des classes ne 
peut disparaître qu'avec l'existence des 
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classes elles-mêmes. 

Le principe économique qui régit le 
monde actuel a, pour unique base, le 
profit (l'extorsion de la plus value) par 
l'exploitation du travail, Car, au lieu de 
se faire pour les besoins de la popula- 
tion, la production se fait seulement en 
considération de l'argent qu'elle peut 
rapporter. Elle est subordonnée à l'appât 
du gain chez ceux qui détiennent les 
capitaux et ne cherchent qu'à en accu- 
muler toujours plus. Quoi qu'en disent 
les moralistes, le travail d'un individu ne 
lui permettra jamais d'accumuler des 
fortunes. Pour pouvoir y arriver, il faut 
faire travailler ses semblables pour soi. 
Sans aucun effort personnel supplémen- 
taire, le patron peut satisfaire beaucoup 
plus de besoins que le travailleur car il 
ajoute à son gain celui qu'il prélève sur 
le travail de ses salariés. 

Regardez les grandes sociétés: l'action- 
naire, par sa seule qualité de posséder 
une part du capital, encaisse des divi- 
dendes, parfois considérables, sans 
même savoir le travail qui s'effectue. 
Regardez les multinationales qui, en 
combinaison avec les banques, jouissent 
d'un véritable monopole sur la distribu- 
tion des produits nécessaires aux bé- 
soins vitaux de chacun d'entre-nous et 
qui abusent de cette position pour les 
vendre bien au-dessus de leur valeur. Le 
marché noir en période de crise rest 
que l'aboutissement logique du seul 
principe économique actuel: faire Île 
maximum d'argent. 

Le commerce, cette autre forme de l'ex- 
ploitation, n'est pas plus noble dans son 
essence, ni dans ses manifestations. 
L'acte d'échange d'une marchandise 
contre une autre ou de l'argent vise tou- 
jours, .dans l'esprit du vendeur, à tirer un 
profit Cet acte n'est provoqué par lui 
que parce qu'il est spéculatif. 


L'État 
Au dessus des grandes sociétés indus- 
iielles ou de service qui dominent toute 
la vie sociale, se place l'Etat, qui, par le 
jeu de la cascade d'impôts, enlève plus 
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de la moitié des richesses produites par 
chacun d'enire-nous. 


L'État est l'exploiteur n°1. 

C'est grâce à lui, qu'en toute sécurité, 
les propriétaires du capital peuvent pour- 
suivre leur exploitation tant de la main- 
d'œuvre (devenue elle-même une mar- 
chandise sur laquelle ils spéculent) que 
des ressources naturelles de la planète. 
ls seront servis en toute circonstance 
par l'appareil d'état, par la police, la 
justice, et lorsque leurs intérêts seront 
menacés par des soulèvements populai- 
res, par l'armée. 

Tout cela est suffisant pour apprécier à 
sa juste valeur toute l'immoralité d'une 
légalité devant laquelle certains ont tort 
de s'incliner en croyant que l'état est "au 
dessus de la mêlée”. 

Toutes les formes de l'exploitation s'ap- 
puient sur la loi. 

Le grand principe social et politique de la 
société actuelle est l'autorité. || trouve 
ses manifestations les plus visibles dans 
la constitution organique de l'État. 

C'est l'État qui règle les rapports entre 
les individus. C'est l'État qui organise 
toutes les institutions devant assurer le 
maintien de l'exploitation sous loutes ses 
formes. C'est l'État qui renforce la domi- 
nation de l'homme sur l'homme. 

Enfin, et parce qu'il est intimement lié à 
elle, parce qu'il prend sa part des profits 
qui en découlent, c'est encore l'Etat qui 
organise le cadre de l'économie actuel. 
L'état peut se présenter sous des as- 
pects différents, démocratique ou dicta- 
torial. Mais, dans un cas comme dans 
l'autre, son rôle est le même. 1 consiste 
à maintenir et à protéger les intérêts de 
la minorité qui posséde et dirige, au 
détriment de la grande majorité gouver- 
née-et spoliée. 

Le pouvoir, qui est l'expression même de 
l'État, se subdivise en trois branches 
principales: législatif, exécutif et judiciai- 





LE POUVOIR LÉGISLATIF. La pouvoir 
législatif, dont la mission est de rédiger 








d/bis 


























les lois, trouve généralement sa concréti- 
sation dans le parementarisme. 


Les législateurs (députés et autres "re- 
présentants", professionnels de la politi- 
que, désignés une fois tous les quatre 
ans sur base des promesses qu'ils ont 
bien voulu nous faire en période élec- 
torale) prétendent toujours exprimer la 
volonté populaire sans pour autant don- 
ner au peuplé (dont ils se réclament) un 
contrôle direct sur les décisions. 


Cependant, il suffit de se rappeler, pour 
que soit mise à nu l'étendue de la dupe- 
ne parlementaire que le peuple doit 
toujours descendre dans la rue, manifes- 
ter et menacer, pour avoir une chance 
d'obtenir ce qu'il désire. Et cela, quelle 
que soit la Combinaison gouvernemen- 
tale ou la nuance des partis en présence 
et ce, malgré le suffrage dit “universel”, 


Les plus récents exemples de ce genre 
ne datent, en Belgique que de l'affaire 
royale 0 æ de la grève générale de l'hiver 
1960-6 
LE ue EXÉCUTIF, Le pouvair 
exécutif c'est le gouvernement. Pas plus 
que le législatif, il ne saurait exprimer la 
volonté populaire. |} a comme ossature 
un corps de hauts fonctionnaires, tech- 
nocrates à gros salaires qui forment une 
véritable nomenklatura aux privilèges 
identiques à ceux de leurs frères des 
pays du "socialisme réel”. 
LE POUVOIR JUDICIAIRE. Le pouvoir 
judiciaire a pour vocation de veiller à la 
stricte application des lois votées par le 
législatif et signifiées par l'exécutif. 
Pour remplir sa mission, il dispose de 
tout l'appareil judiciaire, policier et même 
militaire (la gendarmerie par exemple). 
Des caractéristiques fondamentales de 
la structure de l'Etat il résulte que, pour 
faire appliquer ses lois, il doit toujours 
recounr à la force, à l'exercice de la 
violence et de la coercition. Peut-on, 
sans rire, prétendre qu'un système éco- 
nomique et social devant utiliser de tels 
moyens pour s'assurer une Stabilité 
apparente soit vraiment l'expression de 
la volonté du peuple? 
De plus, qu'il s'agisse du législatif, de 
l'exécutif ou du judiciaire, le pouvoir doit, 
pour recruter ses agents, se fier au ha- 
gard d'un électoralisme pervers et déma- 
gogique ou aux tractations d'un favori- 
tisme partisan (voir les nomination "“politi- 
ques” dans toutes les administrations). 
Dans l'un et l'autre cas, la volonté popu- 
laire est dénaturée ou ignorée, et les 
qualités individuelles n'interviennent que 
trop peu dans le choix des personnes. 
L'ETAT "SOCIALISTE". D'aucun diront 
que l'Etat, à condition d'être "ouvrier" ou 
"socialiste", peut refléter fidèlement l'ex- 
pression de la volonté populaire. Ils 
ajouteront même qu'il le sera d'autant 
plus si l'organisation économique rejette, 
refuse la dictature du profit. 
À ceux-là, nous répondons que, même 
dans l'Etat "socialiste", la dictature du 
profit s'installe immanquablement. Elle 
prend seulement une autre forme et se 
camoufle alors en capitalisme d'Etat. 
Et nous ajoutons: pourquoi donc, si ce 
pouvoir politique n'est pas arbitraire, 
at-il, lui aussi, besoin d'une police et 
d'une armée pour assurer Sa stabilité? 
Sans doute dans le capitalisme d'État, le 
capitaliste est-il avantageusement rem- 
placé par un haut fonctionnaire jouissant 
des mêmes privilèges. Mais où est la 
différence si le "directeur" ou le "chef de 
service” jouit des mêmes privilèges que 
le patron ou l'actionnaire? Pour nous, 
Nous n'en voyons aucune. 


Une critique radicale 


Mous savons que la critique sociale que 
dont nous faisons ici sommairement l'é- 
bauche a déjà été faite par nombre de 
partis politiques. 

Cependant, la spécificité des libertaires 
est de ne pas s'en prendre seulement au 
capitalisme (qui n'est qu'une des formes 
qu'a prise l'exploitation de l'homme par 
l'homme pendant une période de l'histoi- 
re) mais aussi et surtout à l'Etat, donc au 
pri incipe même de l'exploitation et de 
l'autorité, dans toutes ses manifesta- 
tions. 


Beaucoup des mouvements populaires, 


que les historiens ont abusivement quali- 
fiés de “révolutionnaires” ne l'étaient pas 
au sens propre du mot car, loin de trans- 
former de fond en comble l'organisation 
économique et sociale, ils se sont con- 
tentés d'en modifier seulement la surfa- 
ce: république se substituant à royauté, 
dictature prolétarienne se substituant à 
empire... Dans toutes ces modifications, 
aucune transformation en profondeur, 
aucun changement véritable. Le principe 
centraliste, gouvernemental, maintenant 
la domination et l'exploitation de l'hom- 
me par l'homme, sont toujours là: bases 
anciennes pour un système nouvelle- 
ment établi. 


Antimilitarisme 

De tous temps, les états (quelle que soit 
leur nature) se sont arrogés le monopole 
de l'exercice de la violence sur leur teri- 
toire contre leur propre population, via 
les corps répressifs: police, gendarme- 
rie. Mais en plus, la nomenklatura con- 
trôlant l'État s'arroge également le droit 
de jeter sa population dans des querres 
contre les nomenklaturas rivales avec, 
hypocrisie oblige, pour prétexte la dé- 
fense des ‘intérêts supérieurs de la 
nation” (contrôle des matières premières 
-notamment du pétrole -; maintient d'un 
léadership..), des intérêts qui jamais ne 
sont ceux les nôtres. 

A cette fin l'état organise un corps per- 
manent, l'armée, dont le seul but est d'é- 
tre le plus performant possible dans le 
domaine de la destruction des biens et 
des personnes. Il y enrégimente dès l'a- 


 dolescence les jeunes dans un système 


hiérarchisé et liberticide qui pousse au 
meurtre, à l'obéissance aveugle et à la 
déresponsabilisation individuelle. Hymne 
national, drapeau, médailles, esprit de 
chapelle, intolérance... mettent les popu- 
lations en condition pour s'étriper. L'état 
élabore, encourage et S'appuie sur tou- 
tes les symboliques nationalistes. 

Il encourage également le développe- 
ment d'un complexe militaro-industriel 
dont les produits doivent être les plus 
compétiüfs sur le marché de la mort. 
Plus qu'un devoir moral, c'est une exi- 
gence pour tout individu qui veut vrai- 
ment en profondeur combattre les raci- 
nes de l'injustice que de s'engager clai- 
rement dans un combat antimilitariste, 
un combat pour la suppression de toutes 
les armées. 


Ni Dieu ni maître 

Et tant que nous sommes au sabre, par- 
lons en deux mots du goupillon. Même 
s'il nous faut respecter ici l'activité socia- 
le, aux côtés des plus pauvres, de ten- 
dances minoritaires de base (comme la 
théologie de la libération), les religions, 
ou plutôt les appareils hiérarchiques reli- 
gieux et leurs autorités, se font toujours 
les auxiliaires précieux de tous les pou- 
voirs économiques, sociaux et politiques 
dans l'acceptation de leur "condition" par 
les plus pauvres. Sur le fond, nous com- 
battons les religions dans la mesure où 
leurs mystiques n'est que trop souvent 
faites de résignation. 


Construire l’alternative 
De toutes les expériences sociales qui 
se sont développées pour lutter contre 
les injustices, il ressort que ce n'est pas 
à telle ou telle forme de constitution 
étatique qu'il faut s'en prendre, mais plus 
fondamentalement au principe qui en est 
la base: à l'existence même du pouvoir 
d'état. 

I ne s'agit plus seulement de s'emparer 
de celui-ci (comme dans la vieille mytho- 
logie révolutionnaire), mais d'organiser la 
société contre lui avant qu'elle ne s'auto- 
organise sans lui. Ceci suppose des 
conceptions et des données entièrement 
nouvelles. 

En bref, le pouvoir d'état, toujours confis- 
qué par quelques-uns devra faire place à 
une organisation sociale édifiée et con- 
trôlée par tous. 

Alors, mais alors seulement, nous pour- 
rons parer d'ordre, de justice et de dé- 
mocratie. L'ordre sans le pouvoir, par la 
liberté. La justice dans la coopération 
par la solidarité. La démocratie directe 
par l'autogestion et la participation di- 
recte de tous. 


La société ne peut satisfaire les aspira- 
tions naturelles de tous ses membres 
vers le bien-être et la liberté que si elle 
repose sur des bases saines. Pour cela, 
elle doit s'appuyer sur des principes mo- 
raux, philosophiques, sociaux et éco- 
nomiques impliquant, avant tout, le res- 
pect des autres et de soi-même. 
L'exploitation de l'homme par l'homme, 
la domination de l'homme sur l'homme 
doivent disparaître à jamais si l'on veut 
voir poindre enfin, l'ère de liberté et de 
fraternité à laquelle tous, nous aspirons. 
Cette aspiration n'est une utopie que 
dans le mesure où elle cherche encore à 
se réaliser (tout comme la révolution 
française était une utopie avant 1789). 
Sa réalisation peut être accélérée par 
tous les mouvements sociaux qui cons- 
truisent des situations dans lesquelles la 
réalisation d'un bien-être individuel n'est 
pas conditionné par l'exploitation ou la 
domination d'autrui. Des situations dans 
lesquelles les plus normales des aspira- 
tions individuelles sont satisfaites, sans 
qu'il soit nécessaire de faire jouer les 
instincts dominateurs, exploiteurs et 
malhonnètes de la personnalité humai- 
ne. Des situations, enfin, où les qualités 
morales, ont intérêt à se manifester, 
poussant, seules, l'individu vers l'action. 
À une rage de consommation aujour- 
d'hui arbitrairement subordonnée aux 
inepties d'un agencement social injuste, 
doit se substituée une distibution ne 
favorisant personne en particulier et 
donc tout le monde. 

À l'autorité de la contrainte doit se subs- 
tituer le dialogue et l'échange de la con- 
naissance, de la culture, de la science, 
du talent et de l'expérience. 

A la délégation de pouvoir déresponsabi- 
lisante des démocraties formelles dans 


lesquelles nous vivons doit se substituer 
une nouvelle citoyenneté revendiquant la 
participation directe de tous à tous les 
niveaux de pouvoir: la démocratie direc- 
te. 


-Dès aujourd'hui, nous nous devons de 


jeter les bases (fussent-elles brossées à 
grands traits) d'une organisation écono- 
mique et Sociale en rapport avec nos 
aspirations de justice, de liberté, de soli- 
darité et d'égalité. : 

Se faisant, nous ne pouvons oublier l'ex- 
périence du passé qui balise notre histoi- 
re. Nous nous devons de tenir compte 
des conditions dans lesquelles les peu- 
ples, à chaque fois qu'ils se sont révol- 
tés et ont renversé les pouvoirs, se sont 
vus, au bout du compte, privés des fruits 
de leur combat par une nouvelle nomen- 
klatura accaparant des privilèges que 
l'on croyait abolis. Et comment, à cha- 
Que fois, ces peuples ont été obligés de 
reprendre la lutte contre les nouveaux 
maîtres. 

Ces défaites ont en commun la croyan- 
ce, une fois le pouvoir renversé, de la 
nécessité de réinstaller un nouvel appa- 
reil d'état, un gouvernement qui impose 
à tous ses décisions, bonnes ou mauvai- 
ses, et les fait au besoin appliquer par la 
“force”: police, tribunaux, armée. 

Or, par expérience, nous savons qu'un 
état, qu'un gouvernement (quel qu'il soit) 
ne possède pas les capacités créatrices 
nécessaires à l'épanouissement de nos 
existences. Seul, l'ensemble de la popu- 
lation, fédérée, parce qu'elle est compo- 
sée de tous les éléments de la vie, est 
en mesure de prendre en main cette 
organisation de l'existence. 

Nos aspirations à la démocratie directe 
nous obligent à imaginer et à mettre en 
œuvre un nouveau système de respon- 
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sabilités où il doit toujours être possible 
de contrôler des délégués élus sur des 
objectifs précis et limités, de les révo- 
quer immédiatement s'ils sont désavou- 
és par la population et d'en élire rapide- 
ment d'autres. 


Nous affirmons donc... 
Que le seul moyen de ne plus être frus- 


trés des fruits de nos combats par un 
… état, un gouvernement (qui toujours sera 


le défenseur des accapareurs du produit 
du travail), c'est de tout faire, par tous 
les moyens, pour empêcher que ne se 
crée, à nouveau, tout organisme gouver- 
nemental, même dit “socialiste”, puisque 
nous connaissons son incapacité de 
créer et de défendre les intérêts de tous. 

La nécessité, pour la population, de s'or- 
ganiser elle-même selon des données 
totalement nouvelles de celles admises 
jusqu'à ce jour. |! nous faut inventer un 
projet de société qui permette à tous de 
s'organiser sans subir les contraintes de 
la massification de cette fin de siècle qui, 

nous ne l'ignorons pas, conduit à un 
étouffement de la personnalité. 


Un projet de société où tous les rouages 
de organisation sociale puissent accom- 
plir leur mission en toute indépendance, 
sans empiéter les uns sur les autres, en 
assurant entre ceux-ci la coordination 
nécessaire. 
Un projet de société basé sur la satisfac- 
tion des besoins de tous et la garantie 
de la liberté dans la plénitude des res- 
ponsabilités de chacun. 
Un projet de société où l'individu sera 
exempt de toute contrainte économique, 
politique et morale. 

ALTERNATIVE LIBERTAIRE 








Des copains 


Le 27.07.1987, Melchior WHATELET, ci-devant Ministre de la Justice et alors 
Ministre-Président de l'Exécutif régional wallon, écrivait à Miche! HANSENNE, 
qui exerçait les fonctions de Ministre de l'Emploi et du Travail, la lettre que voici. 
Entre les alinéas, reproduits en italique, je ferai quelques commentaires. 


Mon cher Michel, Concerne: S.PR.L. RESTAURANT AU VIEUX LIEGE Quai de la Goffe 41 4000 LIEGE 

Monsieur Renzo d'inverno, gérant de la société susmentionnée, m'a fait part des difficultés que rencontre son entreprise avec l'Ins- 
pection des Lois Sociales stuées rue Natalis 49 à 4000 Liège. 
Étant donné qu'il s'agit d'un des meilleurs restaurants de Liège et que Monsieur d'invemo essaye de maintenir contre vents et marées 
la bonne renommée de son établissement. je me permets de t'exposer son problème avec l'espoir qu'une solution satisfaisante pourra 


y être apportée. 


+ On devine déjà une des moralités de cette histoire: il est permis de violer la loi, à ondtion de faire de la bonne cuisine. 


Faisant suite à une plainte d'un de ses anciens cuisiniers, Monsieur A. un inspecteur des Lois sociales, Monsieur B, a exigé le paie- 
ment immédiat d'un montant brut de 75.715 F. correspondant aux primes de fin d'année pour 1984 et 1985. 


+ Quel outrecuidance! 


Il est à signaler que Mr À avait donné lui-même son préavis et que sa plainte remonte à plus de 18 mois de son départ volontaire. 
+ Ce Monsieur À est un coquin. En voilà une idée de donner son préavis, alors qu'on a l'honneur de travailler (même sans prime de 
fin d'année!) pour un des meilleurs restaurants de Liège! 


Sur sa lancée et on ne sait pour quelle raison. l'inspecteur des Lois sociales à vérifié les rémunérations de tout le personnel au cours 
des années 1984, 1985 et 1986. Il s'est rendu compte à cette occasion que ces primes n'avaient pas non plus été payées aux autres 
membres du personnel ét a donc exigé une régularisation se chiffrant aux alentours de 420.000 F sans tenir compte du précompte 
professionnel et de l'O.N.S.S. (majorations et intérêts de retard). 
+ Un inspecteur des Lais sociales qui fait son travail (‘on ne sait pour quelle raison!”) : quelle plaie! 
l me serait particulièrement agréable que tu puisses veiller à ce que cette régularisation ne soit pas exigée en tenant compte des 
éléments suivants: 
+ Un ministre demande à un autre que la loi ne soit pas appliquée. 
cette entreprise à été en dïfficulté financière depuis l'année 84 en raison du décès du père de Monsieur d'Inverno et de son comptable; 
+ Quelle hécatombe! On espère qu'ils ne se sont pas noyés dans le minestrone. 
la nouvelle comptable n'a pas été à la hauteur et a di être licenciée: 
+ Quand un patron ne veut pas payer, c'est bien sûr la faute du comptable. Lorsqu'on vous réclamera là taxe sur les immondices, 
dites que vous avez dû vous séparer de votre comptable. 
le personnel s'étant rendu compte de cette situation a renoncé volontairement à la prime de fin d'année jusque fin 1986; 
+ Ah les braves gens! Dire que certains esprits chagrins pourraient croire que le personnel avait le choix entre la "renonciation volon- 
taire aux primes” et le licenciement... 
depuis cette année, la rentabilité de l'entreprise se rétablit et l'exigence de cette régularisation ne pourrait que la diminuer et entrainer 
le licenciement d'une partie du personnel. 
+ Quand les affaires vont mal, il est normal que le personnel consente des sacrifices “volontaires”. Quand les affaires vont mieux, il 
n'a rien à réclamer, sinon elles iraient dé nouveau mal! 
Ce dossier me tient particulièrement à coeur et si nécessaire, je suis prêt à l'en parler personnellement. 
+ … Sans doute à une table du "Vieux Liège” que fréquentaient ce Liégeois et ce Verviétois. 
En te remerciant par avance de l'attention que tu porteras à cette requête et dans l'attente de te lire à ce sujet, je te prie de croire, Mon 
cher Michel. à l'assurance de mes sentiments les meilleurs. Melchior WHATELET 
+ Et voilà comment fonctionne le système du clientélisme politique. À quand une opération "Mane pulite” en Belgique? 
* Jean-Louis Fauchet 
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i le consensus règne en 
affet entre les revues Toudli, 
République et Alternative 
Libertaire sur la question de la suppres- 
sion de la monarchie (revendication dont 
nous nous sommes encore récemment 
fait le relais), il n'en va pas de même a 
sujet de ce qui devrait exister à la place. Il 
est pour le moins utile que la "république 
socialiste, libertaire et ges 
de nos affiches et autocollants dialogue 
plus longuement avec celle que prône 
José Fontaine dans ses deux revues. 
D'autant qu'il y cultive une passion du 
débat que nous partageons. Notre con- 
versation "à bâtons rompus" s'est enga- 
gée sur le thème du Manifeste pour la 
culture wallonne paru en 1983, La der- 
nière livraison de Toudi (n°7, Nov. 92), 
co-édité avec Les Cahiers Marxisies, 
fait le point sur les débats qui ont suivi 
dans la décennie. Particularismes folklo- 
riques et patoisants, expressions cultu- 
relles que l'histoire a certes méprisées ou 
exaltées romantiquement, n'en sont pas 
le propos. Son contenu est autant culturel 
que social, politique et économique. José 
Fontaine retrace dans Toudi un aperçu 
historique des différentes théories cultu- 
relles qui ont vu le jour dans-notre nant 
royaume. De la "culture belgo-flamande 
francophone” à la “belgitude" (1975) en 
passant par le "Manifeste du groupe du 
lunaf (1937) qui consacre la culture fran- 
çaise de Belgique, cette analyse nous 
plonge au cœur du débat sur l'identité. 


Wallonie et culture 


M Comment a émergé la notion d'une 
culture wallonne, notamment en opposi- 
tion au “lundismé"? 

+ José Fontaine: Cette idée qu'il n'y a 
pas en Belgique de culture de langue 
française spécifique, je trouve cela mal- 
sain. Toute société a une culture, une 
famille a déjà une culture. Un pays de 3-4 
millions d'habitants comme la wallonie a 
évidemment une culture. Le nier, c'est 
amputer quelque chose. C'est nous-Mê- 
mes qui nous nous sommes amputés de 
ce quelque chose puisqu'on a accepté 
ces idées-là. Derrière le “lundisme”. et 
quoique des gens de gauche aient signé 
le manifeste, il y avait l'idée d'une culture 
coupée de la société. L'art pour l'art, la 
littérature trônant au-dessus de là vie 
vulgaire des hommes. La "belgitude” n'a 
pas résolu le problème de cette auto- 
négation mais en a fait une gloire: notre 
mode d'exister est la non-identité. Ce sont 
des termes que je n'aime pas parce qu'à 
mon avis la Flandre et la Wallonie sont 
des nations, Bruxelles ayant également 
sa spécificité. Les gens d'ici ont une his- 
toire. 

M Quelles conséquences a eu la création 
de la Belgique sur les populations mises 
en présence? 


+ Sur le plan de la langue, les flamands 
ont été odieusement humiliés, mais princi- 
boues par leur propre bourgeoisie. On 
Gonna le cas des soldats flamands com- 
battant en 14-18 sur le front de l'Yser et 
qui étaient commandés en français! Ce 
n'était pas non plus la langue habituelle 
des Wallons, mais là le drame était moins 
grand. La guerre est déjà un drame, mais 
en plus se faire tuer dans une langue 
qu'on ne pare pas, c'est encore plus 
révoltant. Je comprends qu'il y ait eu des 
excès dans le mouvement flamand: on 
croit trop souvent que les gens acceptent 
toutes les humiliations. A l'inverse, le 
patrimoine flamand a été fort valorisé en 
Belgique: les grandes villes d'art, la pein- 

















On pourrait croire 
qu’un super-État européen 
serait un pas vers une 
planète unie, sans État. 
Bien au contraire, 
la suppression 
des États-nations 

n'éradique pas 
les nationalismes, 
elle les ranime. 


CULTURE / NATION 
NATIONALISME... 





Dans le cadre de cette livraison d’Alternative en grande partie 
consacrée à la question de l’État, du nationalisme, de la culture et 
de la nation, nous avons tenu à donner la parole à José Fontaine, 

animateur de la revue Toudi et du journal République. 


ture, la littérature, l'histoire. au détriment 
non pas de la langue française mais de la 
Wallonie, en ce qu'elle est ni la Flandre ni 
la France. 


identité nationale 
et identité politique 


M Selon Pascal Zambra (cr CM 187-Tou- 
di 7), l'idée de nation procède de deux 
principes contradictoires: une classifica- 
tion, un découpage de la réalité selon 
lesquels la communauté naît de traits de 
ressemblance, le second principe consis- 
tant à définir la nation comme émergeant 
d'une histoire, d'une généalogie. Or il 
maintient que cette contradiction a du 
sens. 

+ Les français, les américains, les hollan- 
de les suisses (et en particulier les 
genevois) ont poussé sans doute le”plus 
dans le sens de définir la nation comme 
un contrat social, et pas du tout comme 
une identité ethnique ni même culturelle. 
C'est ce qu'Habermas appelle le patrio- 
tisme constitutionnel. La nation dans ce 
cas.est un projet dont le contenu, dit gros- 
sièrement, ce sont les droits de l'homme. 
Ce proiet détermine une identité politique, 
démocratique. En allant plus loin que 
Zambra, on peut dire que la contradiction 
qu'il constate est incontournabne: il n'y‘a 
d'identité politique que s'il y a aussi une 
identité géographique et culturelle, un 
“ici”. Sinon il n'y à pas de communication 
entre les gens. Alors, et on en vient à la 
question du nationalisme, soit on met en 
avant l'identité politique (les institutions, le 
contrat social.) comme les pays | précités, 
soit on met en avant l'identité culturelle, 
géographique et historique. Si je pare 
dans ce cas d'identité “ethnique”, il faut 
bien voir qu'il peut s'agir d'ethnicisation, 
c'est-à-dire une consiuction artificielle. || 
n'y a par exemple pas d'ethnie française, 
ça n'a pas de sens. Quand cette identité 
“ethnique” prend le pas sur l'identité politi- 
que, c'est la barbarie. On pourrait parier 
d'État national par opposition à l'État-na- 
ton. "Aight or wrong, my country", le 
groups lui-même devient sa propre réfé- 

rencs. 


L'individu.. et les autres 

M Quand un Le Pen crie “La France aux 
français”, il manie un alibi culturel exclusif 
à des fins nationalistes. Sans même son- 
ger à des cas aussi extrêmes, la pensée 
libertaire redoute toujours lé passage 
d'une “collection d'individus" a un “indivi- 
du collectif” (peuple, culture, nation..….). 
Comment légitimer, en régard de l'auto- 
nomie de l'individu, le revendication cultu- 
relle, puis nationale (pas nationaliste) et 
enfin l'Etat-nation? 

+ Selon Jean-Marc Ferry, il y à dans le 
monde contemporain énormément de fac- 
teurs de dépersonnalisation, La nation est 
pour moi un élément de sauvegarde et de 
formation de l'individu. Le fait de pouvoir 
s'identifier librement à une Histoire, à une 
culture, le fait de parler telle langue... sont 
avant tout des facteurs d'épanouisse- 
ment. L'idée modeme d'individu (liberté 
individuelle, droits de l'homme, définition 
de la sphère privée) est contemporaine 





transmission de la culture est quelque 
chose de souple, de mouvant. Le côté 
“totalisant (l'unification de la diversité 
sous une identité} ne doit pas devenir 
“totalitaire”, forcé et exclusif. 


Cultures politiques 


M L'affirmation culturelle peut être por- 
teuse du refus de tout brassage, de toute 
confrontation à la diversité. Au plan de la 
nation, l'identité culturelle demeure égale- 
ment un alibi de choix pour nier les con- 
flits sociaux, au profit de la classe domi- 
nante. Ces dérives sont-elles évitables? 


Procéder de 
Mie ri 








c 'est s "ouvrir aux 
autres et refuser 
la justification 
par la tradition. 





+ Je crois qu'on est ici pour y réféchir, on 
n'a pas de réponse toute faite. Une com- 
paraison entre la Flandre et la Wallonie 
peut nous y aider. Le problème flamand 
est le suivant: les Flamands ont difiicile à 
parvenir à une conception "constitulion- 
nelle” de la nation (cfr Habermas), puis- 
qu'ils ont été une nation avant d'être un 
Etat. Ils se sont surtout réclamé de leur 
langue, de leur culture. 

C'est une difficulté morale: les Flamands 
ont du mal à sortir d'une conception ethni- 
que de la nation. Selon Denise Van Dam, 
une flamande qui collabore à la revue 
Toudi, les wallons défendraient plutôt une 
SEE él . de la es 1 nabor 
ple de Folie intégration Fe immi- 

grés en Wallonie. Quand les institutions 
existent (F, NL, USA, CH...) il n'y a pas 
lieu de pousser en avant la revendication 
ethnique. Je ne veux pas carcaiurer, 
mais en simplifiant, les flamands n'ont 
existé que par leur langue et le rassem- 
blement annuel à la “tour de l'Yser”. 

Ce problème moral est déjà en partie 
résolu en Wallonie car cé qui à été mis en 
avant dans le mouvement wallon, c'est le 
projét: le renardisme (NDLR: André Re- 
nard, fameux leader fanarcho] syndica- 

liste wallon des années 50-60), la laïcité, 

la république... Cela ne date pas d'hier: 

depuis 1830, les partis laïcs ont toujours 
eu la majorité en Wallonie. C'est assez 
Curieux vu que nous vivons dans Un État 
où ce sont les catholiques qui ont toujours 


un journal 
de débats et 


de transformation 
sociale 





de celle d'Etat-nation. |l faut ajouter que la 


eu la majorité, politiquement ou autre- 
ment, Chez les wallons, le problème n'est 
pas moral mais intellectuel. |l ne faut pas 
interpréter le mouvernent wallon à partir 
du modèle flamand. Les intentions sont 
fondamentalement différentes. |! dy a 
jamais eu de manifestation de nationalis- 
tes wallons; du moins cela n'a jamais été 
mis en avant tout seul. On a pu voir des 
drapeaux wallons mais toujours aux côtés 
d'autres revendications (drapeaux rou- 
ges...) De même, on ne peut pas dire 
qu'historiquement, la République en Fran- 
ce ait été nationaliste. C'est un mouve- 
ment qui avait d'ailleurs des visées uni- 
versalistes. La culture 4 été modifiée par 
la révolution dans un sens “national”, 
mais c'est Un CONSéQUENCE, pas une 
cause. Il y aujourd'hui en France un sen- 
timent national, mais qui n'est pas massi- 
vement nationaliste. Bien que là Wallonie 
n'ait pas eu d'État, le mouvement wallon 
à mis en avant l'identité politique, en l'ac- 
curence le socialisme. On étudie mal ce 
phénomène. 

Mieux que l’État 

le super-État? 

M Pensez-vous que cette spécificité met à 
l'abri des dérives fanatiques évoquées 
plus haut? 
+ Je crois fondamentalement que aui, et 
je le dis sans complaisance, car c'est une 
faiblesse aussi, au sens où le mouvement 
wallon ne sé manifeste massivement 
nulle part. Les "Fêtes de Wallonie"? C'est 
une manière tellement indirecte. 
M Dans la présentation de la dernière édi- 
tion de Toudi, sur "La Wallonie et ses 
intellectuels", Pierre Gilis critique la polit- 
que du Parti Socialiste en Wallonie: il n'y 
a pour cælui-ci dé conscience nationale 
que consensuelle, c'est en fait un projet 
d'alliance des classes. On sait par ailleurs 
qu'il y a collusion structurelle entre l'élite 
du PS et l'Union Wallonne des Entrepri- 
ses. Ce n'est pas votre façon de conce- 
voir le projet socialiste wallon? 
+ Non, je ne crois pas. C'est dans le ca- 
dre de l'État-nation que s'est créée la dé- 
mocratie, l'espace public de débat, mais 
c'est aussi en son sein qu'a eu lieu la lutte 
des classes. Ceci m'amène à parler de 
l'Europe. Je condamne l'idée d'un super- 
Etat tel que le défend José Happart. Voilà 
quelqu'un du monde politique qui a su 
garder son intégrité et un certain idéal, 
maïs je dois le critiquer à ce sujet. Ce qui 
me fait extrémement peur chez ces parti- 
sans de “l'Europe des régions”, c'est leur 
volonté de créer une culture européenne. 
On croit dépasser la nation, et l'an tombe 
dans quelque chose qui est bien pire que 
les nations existantes. On pourrait croire 
qu'un super-État européen serait un pas 
vers une planète unie, sans État. Bien au 
contraire, la suppression des États-na- 
tions n'éradique pas les nationalismes, 
elle les ranime. On dit toujours que sans 
la France et l'Allemagne de 1914 il n'y 
aurait pas eu la guerre, certes, mais pas 
non plus Kant, Descartes, la République. 
La nation, c'est un ensemble de choses 
positives ou destructices qui font parie 
du patrimoine universel. L'intention de 
l'Europe, le CREER des nationalis- 


mes, nécessite paradoxalement le main- 
tien des nations. Toute organisation polit- 
que supérieure voulue par les nations ne 
favorisera le dialogues entre elles qu'à 
condition que cette organisation soit juste- 
ment strictement politique. [| y à danger 
de parler d'une identité européenne. Nier 
la question nationale met autant le feu 
aux poudres que de la sacraliser. 


Inter... nationalisme 


B L'aspiration intérnationaliste est, pour la 
pensée libertaire, négation des nations. 
Peut-on dire de la vôtre qu'elle est plutôt 
“inter-nationalisme”, dialogue par l'inter- 
médiaire de la nation, ou entre les na- 
tons? Nous conviendrons que les Etats- 
nations ne remplissent pas vraiment leur 
vocation démocratique, humaniste et 
universaliste, VOUS Savez aussi que pour 
un libertaire, c'est le fait de tout État. 

+ Un dépassement des États, des nations 
est indispensable, mais si ce dépasse- 
ment va top loin (super-Etaf, "super- 
nation"), le problème n'est que reporté à 
une échelle plus grande et plus grave. On 
ne peut d'ailleurs pas prendre les institu- 
tons américaines comme modèle, l'Eu- 
rope n'étant pas en elle-même un État- 
nation. 

B D'autant qu'aucun des deux n'ést socia- 
lement une réussite. 

+ Plusieurs sociologues ont expliqué qu'il 
n'y avait pas de mouvement socialiste 
aux USA parce que le fédéralisme y crée 
justement un esprit local, un consensus 
local qui fait passer les luttes de classes à 
l'arère-plan. L'État-nation doit être le lieu 
où puisse s'équilibrer l'esprit local et l'es- 
prit politique universaliste. Ici la notion de 
ann es Las un sens He is 





Universalité et diversité 

M Dans ce dialogue, voire cette confronta- 
tion où il faut rechercher un équilibre 
entre la diversité et l'universalité, la nation 
ne risque-t-elle pas de Se substituer à là 
personne, de la déposséder? 
+ L'histoire humaine avance par dialo- 
gues entre des mondes. En Wallonie, il 
existe ce genre de dialogue entre le 
monde chrétien et grec, pas d'un point de 
vue théorique mais dans le sensible. On 
peut aussi prendre l'exemple de l'appari- 
tion de thèmes industriels dans l'art (pein- 
ture, rie littérature..). C'est histori- 
quement le patrimoine wallon, mais nous 
le revendiquons en tant qu'appartenant à 
tous. |! faut toujours y chercher ce qui 
présente un intérêt universel, internatio- 
naliste. Nous avons des choses à montrer 
aux autres. il n'en reste pas moins qu'il 
existe d'innombrables manières de mettre 
les droits de l'homme en œuvre, bien 
qu'on doive les considérer comme univer- 
sels. Pour prendre un autre exemple le 
PS wallon est très différent du PS fran- 
çais. Comme il est inhérent à l'Etat d'uni- 
formiser les règles, cela pose un problé- 
me de choix. Procéder de manière fédé- 
raliste, par la confrontation, c'est s'ouvrir 
aux autres et refuser la justification par la 
tradition. Pourtant, à | os établir les 
mêmes règles partout, ce n'est pas pen- 
sable. L'Église souffre par exemple de ce 
problème de centralisation au niveau 
mondial, et l'on sait que des mêmes rè- 
gles seront comprises et vécues de façon 
très différentes d'un endroit à l'autre. 
Toute culture est le fruit d'un métissage, 
mais l'exaltation du métissage, d'un relati- 
visme culturel, au niveau européen par 
exemple, est en définitive une négation 
de la culture. 

* Propos cuelllis par JC Pirnax 
TOUDI, 37 Avenue Fabiola 7850 Enghien 








Plusieurs sociologues ont 
expliqué qu'il n’y avait pas 
de mouvement socialiste 
aux USA parce que 
le fédéralisme y crée 
justement un esprit local, 
un consensus local qui 
fait passer les luttes 
de classes à l'arrière-plan. 
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eut-être parce qu'il est en- 

core préférable d'étre une 

mouche à merde et de 
batifoler allègrement sur un juteux étron 
plutôt que de fourrer Son nez dans le 
foot. Et pourtant. Pourtant l'image de 
notre société se trouve là, comme nulle 
part ailleurs. Pire même, le foot n'est 
plus seulement le reflet de notre société, 
comme au début de son histoire, qui 
coincide avec le début de la révolution 
industrielle capitaliste du milieu du 
19ème siècle en Angleterre et qui en 
reprend ses caractéristiques: chauvinis- 
me. discipline, division du travail, concur- 
rence, compétitivité. Le foot est devenu 
modèle, qui sert de plus en plus de pa- 
tron pour le costume trois pièces de nos 
sociétés contemporaines: Etat mafia / 
petite bourgeoisie / lumpenprolétariat. 
Et ces trois pièces habillent le stade: 
l'une occupe les loges Somptueuses et 
secrètement dissimulées derrière des vi- 
tres teintées, l'autre tasse son petit cul 
dans les tnbunes qu'elle croit principales, 
et la demière enfin, fourrée dans les 
cages des pourtours populaires. 
Et tout le monde regarde la baballe, la 
balle qu'on glisse parfois dans le char- 
geur de l'arme du nationalisme. 


Travail-famille-patrie. 
Pour reprendre la formule de L. Mum- 
ford, "Le stade. devient une sorte d'é- 
tablissement industriel produisant des 
machines à courir, à Sauter, à jouer au 
footbalf. Le stade sert de socle, de pié- 
destal à l'homo foctballens, cet über- 
Mensch impersonnel et caricatural, cet 
homme marchandise que metient en 
exergue tous les fascismes du monde. 
Car le footballeur n'est qu'un numéro 
intrchangeable (Platini, n'aura jamais 
été qu'un grand numéro 10), un numéro 
d'affiliation, une fonction. Et il n'est alors 
pas étonnant, par exemple, qu'en Belgi- 
que, la carte d'identité ait été introduite, 
non par les Allemands qui n'en ont que 
généralisé l'usage en 1914, mais par 
l'Union belge de football en 1911. 


Le football - les médias et les idéologues 
de tout poil, même les plus innocents, 
n'ont de cesse de le répéter - c'est avant 
tout un esprit d'équipe, une volonté de 
vaincre pour son club et une discipline à 
l'entraînement: le calque parfait et trans- 
parent de famille, patriotisme, travail. 


Loges: fric story 
"A l'heure actuelle, l'actualité sportive est 
Sous-tendue par une vaste circulation de 
monnaie au point même que frês sou- 
vent elle n'est que prétexte pour des 
opérations financières (1). 


L'affaire OM-Valenciennes n'est qu'une 
farce, un cache-sexe grotesque, un épi- 
phénomène cocassé. Qu'une équipe en 
ait acheté une autre, comme dans le 
monde des affaires où on achète une 
entreprise concurrente pour la mettre en 
faillite, c'est la loi de l'économie et s'en 
offusquer est une pruderie de guignol si 
on admet la légitimité de la loi du mar- 
ché. D'ailleurs, tout rentrera dans l'ordre. 
Comme pour Milan AC auparavant, 
comme pour le Standard de Liège. Mais 
rien ne changera. Plus intéressant que 
de fouiller dans les caisses de réson- 
nance d'une corruption minable, il convi- 
endrait de jeter un coup d'œil dans les 
caisses noires (2), ou à défaut dans les 
tion immuable. On y retrouve financiers 
mafieux (du milieu de la drogue, de l'im- 
mobilier ou de la spéculation boursière), 
politiques et médias-paravent. 

Ce n'est pas le fruit du seul hasard que 
les grands clubs en Europe sont silués 
en ltalie ou à Marseille, de même l'as- 
cension de là puissance footbalistique de 
la Colombie en Amérique latine ces der- 
nières années n'est pas fortuite. 





Qu'on se le dise: 
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Football 





Pas de chronique footbalistique jusqu’à présent dans AL. 
Pourquoi? On se le demande. 


Parallèlement, l'organisation des cham- 
pionnats du monde de foot n'est pas 
laissée à n'importe qui non plus. Qu'en 
1986, la Colombie en füt candidate, 
qu'en 1990, l'Halie les ait mis sur pied, 
qu'en 1994 ce soit le tour des États-Unis 
et plus tard de la France de Marseille 
puis de la Malaisie (ou un pays du trian- 
gle d'or du sud-est asiatique) tout balise 
l'hypothèse d'un blanchissement d'ar- 
gent sale dans le foot. Mais le concret 
d'une collusion (et de ses mécanismes) 
de la classe politique et de la mafia des 
entrepreneurs immobiliers, nous fut don- 
née par l'Italie en 1990 pour la coupe du 
monde. Un maxi décret du gouverne- 
ment italien prévu un budget de 200 mil 
liards de francs alloués par l'État pour la 
construction des stades. Cependant, les 
estimations furent dans la plupart des 
cas doublées voire triplées. La tactique 
de la mafia de l'immobilier était simple: 
faire traîner les travaux de constructions 
pour en dernière minute exiger des pou- 
voirs publics de nouveaux fonds pour 
términer les travaux en temps utiles. 
L'exemple du nouveau stade de Turin 
est significatif: au départ, le stade devait 
coûter 43 milliards de lires, à l'arrivée, la 
note s'éleva à 171 milliards 600 millions 
de lires (5 milliards de francs belges). A 
part l'argent public, les autres victimes 
de ce deal mafieux furent les ouvriers 
des chantiers qu'on força les derniers 
mois à travailler jour et nuit. Bilan: 25 
ouvriers morts sur les chantiers et en- 
terrés par la fête hypnotique du foot 

Que la Belgique par l'intermédiaire du 
Secrétaire général de l'Union belge de 
Football soit candidate à l'organisation 
du championnat d'Europe de 1996, n'a 
rien d'inattendu. Les entrepreneurs im- 
mobiliers belges révent de nouveaux 
chantiers. Ils n'attendent pas, du reste. 
La SRDB dirigée par le "socialiste" M. 
Hermanus débloquerait 200 millions 
pour la construction d'une nouvelle ti- 
bune à Molenbeek, où dans le conseil 
d'administration on trouve un certain P. 
Moureaux à confondre, svp, avec le 
maire Socialiste de la commune. La 
construction d'un nouveau Stade indoor 
au Heysel fait l'objet pour le moment de 
nombreuses tractations et de trafic d'in- 
fluence (nous y reviendrons dans le 
prochain AL). Toutes les méthodes sont 
bonnes pour servir la mafia de l'immobi- 
lier. Alain Courtois, le fameux secré- 
taire de l'Union belge, cite clairement le 
modèle pour lui de l'homme politique: 
"Prenez aussi l'exemple de Jean Plerre 
Detremmerle, l& bourgmestre de Mous- 
cron. Quand un investisseur arrive chez 
lui, il dit: Bon d'accord, vous êtes le bien- 
venu, si vous mettez 25 millions dans 
ma tribune" (3). 


Politique et foot 

"Le sport est un pulssant vecteur de 
pénétration de l'idéologie dominante 
parmi les dominés. 

L'homme politique monte dans la tribune 
du foot parce que c'est là qu'aujourd'hui 
tout se passe. Aucun événement ne 
déplace autant de caméras, autant de 
journalistes, autant de monde. A l'heure 
du replis chacunier, le stade de foot est 
le dernier lieu de rassemblement. (Hervé 
Brouhon, ex-bourgmestre de Bruxelles 
proposa même d'y organiser les mani- 
festations sociales et politiques afin de 








On n’abstrait pas la guerre 
de ce qui la prépare: 
les hommes marchandés, 
achetés et vendus 
sur le marché mondial. 
Qui manie l'épée pour 
trancher les questions 
mourra par cette épée. Qui 
marchande les hommes 
finira marchandise. 
Qui spécule sur l’homme 
crèvera trafiqué. 

Une société divisée contre 
elle-même en intérêts 
divers dont le jeu 
l’écartèle a la mort 
inscrite dans ses lois. 
Jean Cardonnel dans 
L'Insurrection chrétienne. 





ne plus gêner la circulation automobile 
dans les rues de la capitale de tous les 
mécontents de Maastricht!) L'homme 
politique peut y monnayÿer ses influences 
et en même temps soigner une image 
publique, médiatique à bon compte. Mais 
dans le monde du football, il y trouve 
surtout matière à métaphores et sources 
d'inspirations pour son discours polit- 
que, voire pour son projet politique car 
comme le précise JM Brohm, le foot 
"incorpore une masse de thèmes idéolo- 
giques en un corpus signifiant diffusé par 
l'appareil des mass medias en paricu- 
lers et qui par ailleurs contamine les 
autres appareils idéologiques d'Etat @ 


ne trouvent quelque part un appui 
le foot. Que ce soit la pub qui a fait son 
entrée à la télévision en passant d'abord 
par le stade de foot ou le débat de l'im- 
migration où la notion de limitation du 
nombre d'étrangers (NDLR: le seuil de 
tolérance?) y a trouvé son premier lieu 
d'application (5), ou encore la moderni- 
sation de l'appareil répressif des polices 
qui se nourrit du prétexte du hooliga- 
nisme, sans même parler de la thémati- 
que nationaliste qui trouve là un terrain 


Le foot est devenu 
le modèle qui sert 
de plus en plus 
de patron pour 
le costume 
trois pièces 
de nos sociétés: 
Etat mafia, 
Petite bourgeoise, 


Lumpenprolétariat. 
SRE era 
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d'expression incomparable (6). Et 
comme la presse sportive est probable- 
ment la moins critique de toutes, le politi- 
que a tout intérêt à s'y Investir. 

Quand la Belgique bat en 1986 l'URSS 
au Mexique, l'impopulaire conclave de 
Val Duchesse vient de s'achever à Bru- 
xelles. Aussi W. Martens, premier minis- 
tre, s'empresset-il d'envoyer un télé- 
gramme de félicitations aux Diables 
rouges: "Mes félicitations pour cette 
victoire magnifique et méritée. L'union de 
l'enthousiasme juvénile et de la volonté 
persévérante permet de déplacer des 
montagnes. La preuve est faite qu'il ne 
faut pas se laisser décourager lorsqu'on 
n'obtent pas tout de suite de résultats”. 
Quand en 1992, le FC Brugeols est 
champion de Belgique, Jean Euc De- 
haene, supporter de Bruges, premier 
ministre d'un gouvernement d'austérité, 
pavoise. Le Soir du lundi 18 mai 1992 
titre: "Que les gros salaires baissent la 
tête. Le FC Brugeois champion. C'est le 
couronnement des smicards”. Pour les 
non initiés, Bruges passe pour un smi- 
çard du foot belge, car le budget officiel 
du club ne dépasse pas les 250 millions 
de francs belges, alors que celui d'An- 
derlecht dépasse les 500 millions. 

Les footballeurs deviennent héros natio- 
naux, héros sociaux, le travailleur à 
mettre en exergue, en valeur (sans jeux 
de mots). Lui, ne s'occupe que de son 
métier. Marchandise mobile, il obtem- 
père à ses patrons, contractuellement. 
(ci Le Soir du 17 juin 1986, Albert Roo- 
sens et Constant Van den Stock, diri- 
geants du foot belge déclarent: "I n'em- 
pêche que ces messieurs n'ont pas tous 
les droits. À commencer par celui de 
crifiquer sans la moindre pudeur ni rete- 
nue entraîneurs, dirigeants ou équipiers. 
Dans les contrats qui régiront les futures 
campagnes internationales, nous pran- 
drons soin de prévoir des amendes très 
sévères pour les pleurnichards ou les 
empêcheurs de tourner en rond’). 


La presse. 
Le foot est devenu religion et ia presse 
sportive se fait Evangile conviant les 
masses à l'heureuse nouvelle: le foot est 
toujours ressuscité. Il n'y a que les spec- 
tateurs qui meurent dans les temples du 
foct au cours du match dominical: 700 
victimes pour la seule Europe depuis 
1948. Son vocabulaire est théalogique, 
superstitieux, encenseur, laudateur, 
démesuré. "Dieu merci à y a une justice! 
Après avoir mené les débats de superbe 
manière, les Colombiens auraient aoû 
mener par deux ou trois buts d'écart, au 
moment où Vôller décida de crucifier la 
formation sud-américaine d'un tir aussi 
foudroyant que meurtrier. Mais voila, 
l'importance des saints est une réalité en 
lfalie et mardi, San Siro veillait au grain 
Pour que Justice soit rendue" (Le Soir 20 
juin 1990). On y apprend évidemment 
que le Pape a inauguré en toute sim- 
plicité le stade de Rome et qu'un autre 
jour, il a écourté sa visité dans une pa- 
roisse de Rome pour permettre à ses 
jeunes ouailles de rentrer à temps pour 
le coup d'envoi du match Italie-Autriche, 
çar comme nous le précise le plus sé- 
rleusement du monde Jacques Hereng, 
journaliste sportif au Soir “. le football 
est vraiment roi. {| balaie les barrières 
sociales et autorise les De cxces Un 





dieu exigeant pour lequel un peuple tout 
entier accepte les sacrifices les plus 
lourds” (7). 

Mais la religion, c'est aussi les appels 
aux croisades. A la veille du match An- 
gleterre-Allemagne de 1990 au Mondia- 
le, les tabloïds britanniques aux man- 
chettes pousse-au-crime culminaient au 
zénith du nationalisme le plus obtus. “Si 
les Germains nous battent ce soir à 
notre sport national, le football, nous 
pourrons toujours nous consoler de les 
avoir battus deux fois au leur, la guerre" 
pouvait-on lire dans le Sun. 


Toutefois, le plus grave, sans doute, 
c'est la contagion de cette presse spor- 
tive à l'ensemble de la presse. Jean 
Marie Brohm a entièrement raison d'ob- 
server que "Le compte-rendu sportf a 
été à la pointe d'un des caractères fon- 
damentaux de la grande information de 
masse: la rapidité dans la transmission 
et l'accumulation inessentiele des dé- 
tails insigrifiants. C'est cette exigence du 
spectacle vers l'identité de l'événement 
et de son reflet qui a été une des sour- 
ces de l'amélioration de l'information 
(téléchone, télex, flash). La plupart des 
journaux se vantent d'être les premiers 
ou les seuls à donner le résultat sportif 
d'une grande compétition ou à révéler un 
détail de la confronfation. L'information 
sportive est ainsi devenue le modèle de 
l'information politique. Les clichés sont 
les mêmes. Les slogans auss” (8). C'est 
ainsi qu'on pourra lire dans Lé Soir. "L'a- 
venir de la Sécurité sociale. Les socialis- 
tes marquent un goaf. Ou ailleurs, "Car- 
te rouge pour Spitaels avant les prolon- 
gations”. Ou encore: "Vaccinations clan- 
destines contre la peste porcine. Plu- 
sieurs fermiers sifflés hors-jeu". La pres- 
se du foot marque la presse politique, et 
en échange, les fins journalistes sportifs 
s'essaient à des considérations politi- 
de "A l'Est aussi les choses bougent. 
l'image de ses frontières, le football 
ue aussi à l'est. Jusqu'ici prison- 
nières d'un style cadenassé par la ri- 
gueur tactique, les nations "rouges" ont 
Brutalement rompu leurs chaînes pour 
porter l'imagination, la fantaisie et la libre 
entreprise au pouvoir. La Yougoslavie et 
la Tchécoslovaquie ont ainsi vécu de 
très grands moments dans cette coupe 
du monde. au point de briguer une 
place en demi-finale. Il s'en est même 
fallu, dans le chef de la Yougoslavie, 
d'un tout petit tir au but pour que s'ouvre 
à elle les portes d'un éternel bonheur au 
dépens de l'Argentine" (9}. 
À suivre. + Dirk E D. 
(1) Sociologie politique du sport, Jean 
Marie Brohm, Presses Universitaire de 
Nancy, 1992. 
(2) On peut ainsi s'interroger sur les 
politiques de transterts de joueurs des 
grands clubs. Marseille ou Milan, pour 
ne citer qu'eux, chaque année vendent 
et achètent pour des sommes phénomé- 
nales, mais néanmoins laissées secrè- 
tes, une myrade de joueurs pour renou- 
veler leurs équipes. Cela ne répond à 
aucune logique Sportive. Quant à une 
logique de circulations de capitaux vé- 
eux... | 
(3) Le Soïr, jeudi 7 mai 1992. 
(4) Sociologie politique du sport. 
(5) Les clubs européens ne peuvent 
aligner plus de trois, ou quatre joueurs 
“étrangers”. Cfr Jacques De Noff, se- 
crétaire du club brugeois: "Nous allons 
surtout essayer d'enrôler un aftaquant 
belge. N n'y a plus trop de place pour 
un étranger”. (Le Soir, 18 mai 1992). 
(6) Remarquons seulement, par exem- 
ple, que les premiers coups de feu de la 
crise yougoslave ont été tiré le 13 mai 
1990 lors de “l'affrontement” entre le 
Dynamo de Zagreb et l'Etoile rouge de 
Belgrade et que la rencontre s'est termi- 
née avec des centaines de blessés dans 
les gradins. 
(7) Jacques Hereng, Le Soir, 5.06.90. 
(8) Sociologie politique du sport. 
(9) Le Soir 3 juillet 1990. 


À lire également le n°189 des Cahiers 
Marxistes consacré au sport, ainsi que 
le nouvel ouvrage de Jean-Marie Bro- 
hm: Les meutes sportives: critique de la 
domination chez L'Harmattan. 





EN DÉBAT 


Nationalisme 


Depuis plusieurs mois, Alternative Libertaire (1 
s’est fait l'écho d’un débat sur la panel 
du nationalisme et des luttes de libération nationale. 


es articles, abondamment fournis, présentaient cependant le défaut 
d'être peut-être trop théoriques. Il semble donc utile de situer le problé- 
mé Sur des cas concrets et de se poser quelques questions directes au 
risque de paraître abrupt. Dans les années 60, certains libertaires soutinrent le FLN 
algérien (2). Avaient-ils raison? La réalité algérienne actuelle nous donne une répon- 
se en forme de gifle cinglante. Le FLN, qui portait déjà à l'époque toutes les tares 
d'un étatisme larvé, c'est-à-dire d'une dictature en puissance, sous couvert d'un ly- 
risme pseudo-révolutionnaire, est devenu le parti des SR la corruption, 
l'élitisme, le dogmatisme ont conduit le FLN à exploiter le peuple qu'il était sensé 
servir et à faire le lit à la peste religieuse des ayatollahs, ces derniers se présentant 
à leur tour comme les défenseurs des pauvres et des opprimés. C'est un cercle 
infernal que les libertaires ont toujours dénoncé: une opposition, reconduisant en son 
sein les mêmes schémas de fonctionnement que le pouvoir en place qu'elle combat, 
reproduira un fois au pouvoir une oppression identique à celle qu'elle a destituée. 
Pour nous, libertaires, il ne s'agit donc pas d'un problème de pureté idéologique mais 
tout simplement de pragmatisme et de bon sens. Les professionnels de la politique 
de tous bords ont toujours eut besoin d'une unité théorique autour d'eux pour arriver 
à leurs fins. Ils créent donc des Structures ouvertes prêtes à accueillir tous les gogos. 
Le message est «On est du même bord». Grâce à cette caution, le parti ou l'idéolo- 
gie au l'élite" concernée arrive au pouvoir (ou le maintient, s'il est en place) et le 
temps de l'épuration commence. C'est ce que nous raconte Frank Fernandez dans 
son article le mouvement libertaire cubain (3): c'est ce que fait aujourd'hui la gauche 
française qui voyant sa base s'écrouler, nous fait des appels du pied désespérés, 
mais n'hésitera pas à nous envoyer les flics dès que nous ne lui serons plus utiles. 
Serons-nous assez riaïfs pour tomber à nouveau dans ces pièges éculés, après les 
terribles leçons que l'histoire nous a infligé ? Concrètement, par exemple, pouvons - 
nous Soutenir une soit disante Kanaky qui déjà reproduit en son sein un mini Etat, 
avec Son ministre de l'Intérieur, son ministre se l'Armée...? Pouvons-nous soutenir, 
nous libertaires, internationalistes et apatrides convaincus, le FLNC, FRA, l'ETA, 
l'ASALA, dont la seule et Eu revendication est celle d'un nationalisme parfois va- 
guement teinté de socialisme étatique? Nous sommes loin d'être dans le cas de 
l'Ukraine makhnoviste ou de l'Espagne républicaine où Le idéaux révolutionnaires 
l'emportaient de loin sur un nationalisme étriqué et borné. || s'agit bien d'analyser la 
réalité telle qu'elle se présente et non pas de phantasmer la révolution là où elle 
n'est pas. Quant à croire qu'à l'intérieur d'un mouvement nationaliste, on nous laisse- 
ra librement développer nos idées, notamment anti-nationaliste, c'est être bien naïf. 
Pour les "élites" de ces mouvements, nous ne sommes qu'une masse de manœuvre 
et une caution, dès que nous les remettrons en cause, nous serons éjectés. Si l'on 
veut vraiment convaincre les peuples de la nécessité de leur libération, ce n'est pas 
en se plaçant sous la direction de telles "élites" qu'on y arrivera. C'est en se situant à 
l'extérieur de ces mouvements et en dénonçant l'arnaque nabonaliste, Pour nous 
pousser dans les bras des “fronts de libération nationale”, l'un des Fee que 
l'on nous avance le plus souvent est que les libertaires restent campés sur leur tour 
d'ivoire, chaudement calfeutrés dans une idéologie qui les protège des intempéries 
extérieures. Pourtant, les libertaires ont prouvé dans l'histoire qu'ils n'ont jamais eu 
peur d'attraper la vérole en se coltinant à la réalité sociale. D'ailleurs, au plus fort des 
révolutions, dont ils ant été souvent le ferment, ils sont résolument en première ligne. 
Pendant ce temps, dans leur dos, des calomniateurs habiles font de la stratégie 
politicienne. 
S'i s'agit donc de se fourvoyer dans n'importe quel mouvement sous prétexte de 
s'agiter, le résultat n'en vaut pas la chandelle. Quant au prétendu manque d'ouver- 
ture des libertaires, il semblerait qu'au vu de l'importante atomisation actuelle du 
mouvement (en plus des tendances traditionnelles: individualiste, syndicaliste, com- 
muniste, il faut compter avec les anarcho-féministes, anarcho-écolos, anarcho- 
punks...) ce soit le contraire. D'ailleurs, les résultats de ces diverses ouvertures ne 
sont pas toujours probants, le mouvement libertaire y ayant perdu, semble-t-il, sa 
virulence d'antan. 


Maïgré toute ces réserves, il faut admettre le fait que les peuples sont naturellement 
attachés à des traditions, à des cultures, à des langages, à un environnement physi- 
que et psychique dans lequel ils baignent depuis des siècles. Nier de tels sentiments, 
n'est pas réaliste, || ne s’agit donc pas de se couper de la population et de son atta- 

chement à la terre qu'elle habite, mais de faire appel a son bon sens pour qu'elle 
prépare une transformation sociale radicale et globale qui lui permette, entre autres, 
de conserver Sa richesse culturelle tout en éliminant la part réactionnaires de ses 
traditions. Participer dans ces conditions à une réflexion critique et polémique sur le 
nationalisme, pourquoi pas! Mais croire qu'à l'intérieur d'un mouvement (quel qu'il 
soit) qui à pour principale, sinon pour unique revendication, le fait nationaliste, on va 
œuvrer pour l'émancipation est un leurre. Participer, soutenir même de manière indi- 

recte, des mouvements de luttes de libération nationale, qui représentent en germes 
toutes les caractéristiques d'une future dictature, c'est être inconscient, imbécile ou 
malveillant. Quant à conserver sa virginité «libertaire» dans un tel cadre, cela relève 
d'une attitude pour le moins douteuse. 

Si ce n'est effectivement pas dans dix ans ou dans trois siècles qu'il faudra réaliser 
le grand chambardement social qui s'impose, c'est en tout cas dès aujourd'hui qu'il 
faut le préparer. En militant activement et directement auprès des populations sans 
perdre de temps (on n'en a que trop perdu!) dans le soutien à des chimères criminel- 

les. Il serait diablement intéressant d'avoir le point de vue actuel des militants qui ont 
soutenus le FLN, le «castrisme»… Quant aux militants qui partagent encore au- 
jourd'hui cette optique de soutien aux luttes de libérations nationale, aurontils le 
courage de regarder la vérité en face une fois le pire arrivé? 





k JF 
(1} Comme Le Monde libertaire en France (145 rue Amelot 75011 Paris) dont nous 
avons reproduit - sans compter - les articles. 
(2) Lire à ce sujet: L’AnarChisme dans la société contemporaine, Maurice Joyeux, 
Editions mat 
(3) Voir Alternative Libertaire n°151. 
N.B. de l'auteur: dans cet article, le mélange des genres, luttes de libération natio- 
nale et divers mouvement de «gôche», n'ést pas fortuit puisqu'ils participent d'une 
même logique de fonctionnement. 
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En ces temps d’unification du marché mondial, certain(e)s 
espèrent encore en la différentialisation culturelle régionale ou 
nationale pour ouvrir un front de résistance à la domination. 
Sylvie Dupin et Philippe Pelletier remettent les pendules à l'heure... 


e monde exploité, opprimé, 

dominé, salarié ou au chô- 

mage, crève de la division, 
de l'émiettement et du particularisme. 
Pourtant, certains (régionalistes, nationa- 
listes "progressistes" 717.) s'entéêtent à 
considérer que le plus important n'est pas 
de se sortir de cette atomisation, mais au 
contraire d'en revendiquer une partie, via 
la spécificité culturelle (ethnique ou na- 
tionalé) face à l'unification capitaliste du 
monde. Cette unification est considérée 
comme une uniformisation, mais rien 
n'est plus faux. 
La failite récente du modèle stalinien, 
survenue après celle du modèle fasciste 
ou nazi, nous rappelle que ceux qui ont le 
pouvoir {et qui veulent le garder), ont 
assimilé le fait qu'une société de caserne 
et de barbelés fonctionne beaucoup trop 
mal pour mener à bien l'extorsion de la 
plus-value: les gens ne travaillent plus, ou 
mal, l'encasemement coûte cher, des 
hommes sont immobilisés pour rien. 


Rationalisation 
et diversification 


Au contraire, le capital, qui doit vendre de 
la marchandise pour vivre, a besoin de 
"marchés libres", d'une diversification des 
ventes et donc des goûts. I! a besoin 
d'une multiplication de marchandises à 
destination de populations solvables: et il 
les produit! Objectivement, le monde n'a 
jamais été aussi rempli de produits diffé- 
rents, qu'ils soient ménagers, vestimentai- 
res, alimentaires ou musicaux. Le pro- 
blème n'est pas le degré de variété des 
marchandises, c'est celui de la perpétua- 
tion et de l'expansion du rapport mar- 
chand': la monnaie (et donc le salariat), la 
fin du troc, du don, de la gratuité. 
ll y a bien sûr des cycles, des phases 


transitoires ou d'adaptation. La rationali- 
Sation entraîne au départ une certaine 
uniormisation des techniques ou des 
produits pour développer la rentabilité. 
Mais, dans un deuxième temps, après la 
mise en place de celte rationalisation - qui 
passe notamment de la marginalisation 
de l'artisanat où de la petite agriculture 
hyper-spécialisée et peu productive - on 
assiste à une re-diversification de la pro- 
duction. Il suffit de voir la gamme des 
voitures offertes au marché, gamme qui 
vise d'ailleurs autant à perpétuer l'illusion 
du choix (la mode ou le lancement d'un 


Le drapeau, que ce soit 
celui de la nation ou celui 
de l'équipe de foot, c'est 

le totem identificatoire 

qui permet à l'individu 
aliéné de se fondre 
dans la masse, de faire 
corps avec elle, et 
de jouir avec soulagement. 

















modèle avec une ou deux couleurs pré- 
déterminées condamnent souvent l'ache- 
teur à se replier Sur ce qui lui est propo- 
sé), qu'à assouvir réellement le besoin de 
diversité, sachant que seuls les plus fortu- 
nés disposent d'un plus grand choix, 
Cette re-diversification n'est pas qu'éco- 
nomique. Elle trouve actuellement un 
relais dans la glorification des "valeurs 
culturelles”, de la "diversité". Comme 
d'habitude, elle s'appuie sur certaines 
réalités concrètes (la diversité des indivi- 
dus), en annihilant leur radicalité (la diver- 
sité réclamant l'égalité des droits. qui est 
concédée en théorie mais pas en prati- 
que). Î 

Etat-nation 
Au-delà d'une adéquation avec l'évolution 
économique, cette glorification de la "cui- 
ture" obéit à des nécessités socio-polii- 
ques. Maintenant que la logique étatico- 
autoritaire est bien implantée et que l'em- 
pire du nouvel ordre mondial a besoin de 
relais locaux, les pouvoirs peuvent tolérer 
le régionalisme ou l'irrédentisme qui s'ap- 
puie, par exemple, sur la langue. 
D'ailleurs, elle l'a déjà fait dans certains 
cas, et le "libertaire" wallon qui prétend 
que “l'un des objectifs prioritaires des 
Etats européens modernes a, de tout 
temps, été l'élimination des traits diffé- 
rents à l'intérieur même des frontières" 
oublie manifestement les contre-exem- 
ples pluri-linguistiques et pluri-religieux de 
la Suisse et de la Yougoslavie. 


Le pouvoir d'état na peur que d'une 
chose: que toutes les victimes du systé- 
me, la majorité, se révoitent, s'unissent ét 
bâtissent un autre monde. Pour éviter 
cette menace, il doit absolument mainte- 
nir la division, le particularisme, le réflexe 
de proximité, immédiat et tellement inté- 
gré que l'exploité oublie ou ignore son 
exploitation pour s'identifier aux valeurs 





dourgeoises. La nation fait partie de ces 
valeurs bourgeoises, précisément parce 
que c'est la bourgeoisie qui l'a créée et 
qui l'a couplé avec celle, bien plus ancien- 
ne, d'État. L'État est une autorité concrè- 
te. La nation est une représentation, une 
chose abstraite qui repose sur la fiction 
de réalités concrètes (la “culture"!). Pour 
la bourgeoisie, la nation est un double 
instrument: pour elle-même, afin de ren- 
verser l'État féodal, religieux ou colonial, 
et contre les individus, paysans ou prolé- 
taires, afin de récupérer leur révolte au 
profit d'une nouvelle chimère communau- 
taire. On le sait: c'est la révolution fran- 
çaise qui a créé cette nouvelle alliance. 

La grande force de la bourgeoisie est 
d'avoir inculqué la valeur naïonale au 
plus profond des individus, notamment 
grâce aux ccœærcitions que sont l'armée, 
l'école ou la religion, et, plus encore, 
d'avoir fait croire que cette valeur repose 
sur des faits indépassables, objectifs, tels 
que la langue, les coutumes, la religion, 
voire l'ethnie. Autrefois, elle appelait cela 
la "civilisation" (blanche de préférence), 
aujourd'hui elle l'appelle “culture”, parti- 
culariste évidemment, parce qu'au fur et à 
mesure de leur développement, le capital 
et la bourgeoisie se Sont transnationali- 
sés. lis ont quitté leur berceau européen 
pour gagner l'Amérique, puis le Japon. lis 
ne sont plus européens, ni même améri- 
cains, pas moins japonais. |! ne faut plus 
raisonner avec nos petites lunettes, mais 
bien à l'échelle mondiale, pour y com- 
prendre quelque chose. 

Le capital et la bourgeoisie sont toujours 
caractérisés par une concurrence féroce 
en leur sein même. Et la concurrence 
s'accompagne de la crise. Crise capita- 
liste: chômage, famine, guerres. Mais 
aussi crise des alternatives: faillite du 
stalinisme, de l'écologisme, du tiers-mon- 
disme, voire du syndicalisme. «Quand il y 
a crise des médiatisations socialisatnices 
(Etat, classes, travail) et des représenta- 
tions {valeurs liées au travail, communis- 
me, utopie), la question des appartenan- 
ces refait surface à travers la référence 
collective aux communautés d'origine et 
la quête identitaire des individus. Mais ce 


retour du sentiment communautaire ne se 
fait pas autour de l'idée d'une commur- 
nauté totale des hommes, c'est-à-dire 
d'un "être ensemble" des individus singu- 
liers. N s'agit toujours d'une communauté 
restreinte: religieuse, ethnique, nationale 
ou régionale. On est toujours dans le 
monde de la particularisation» (1). Le 
drapeau, que ce soit celui de la nation ou 
celui de l'équipe de football local, c'est le 
totem identificatoire qui permet à l'individu 
aliéné de se fondre dans la masse, de 
faire corps avec elle, et de jouir avec 
soulagement. 

Pour obtenir l'adhésion des masses ou- 
vrières à tel ou tel projet impérialiste, il 
faut les passer au moule de la défense de 
la nation. Et maintenant que le grand 
ennemi bolchévique a trépassé, il faut 
trouver d'autres justificatifs pour exclure 
et combattre les concurrents. En voilà un 
tout trouvé: la culture. De nos jours, au 
nom de la culture, le pouvoir justifie toutes 
les horreurs, au nom de la différence. Le 
peuple, les peuples, se jettent dessus 
comme le dernier os à ronger, pour croire 
qu'ils existent: la preuve, ils sont reconnus 
par l'ONU, les ethnologues, les sciendfi- 
ques! La culture, parce que différente, 
parce que dernière explication du monde, 
ou nouvelle forme d'identification à lui, est 
devenu le dernier fétiche sacré. On met 
beaucoup de choses derrière ce mot 
certes, comme beaucoup, on peut Ss'ac- 
corder à dire que la culture est ce qui 
donne un sens à la nature. Mais après? 


Est-elle une finalité figée? Une momie 
vénérable? N'évolue-t-elle pas? Ne doiton 
pas la faire évoluer? Ne crève-t-on pas de 
ses éléments réactionnaires? 


Chacun parie de sa culture, ou de telle ou 
telle culture, mais peu importe: l'essentiel 
c'est que les individus s'identifient, non 
pas à leur classe sociale, ni à leur exi- 
gence morale, ni à leur idéal, mais à l'ab- 
staction d'une machine culturelle com- 
munautaire qui, au nom de la langue, 
j'insiste, unirait patrons et ouvriers, géné- 
ral et appelé, Etat et citoyen, et ainsi de 
suite. Bien sûr que je suis pour que les 
Wallons parlent wallon, s'ils le veulent: 


| La question du nationalisme ressurgit périodiquement. Par exemple lors de luttes 
ethniques ou de revendications de peuples opprimés. Parmi les libertaires, le natio- 
nalisme à toujours suscité des débats animés mais qui tendent néanmoins à se 
nuancer. |! est vrai que la question est complexe. Le nationalisme, pris sous ses 
divers aspects (peuple, territoire, culture), n'est pas un fait indiscutable. L'historien 


| anglais Eric Hobsbawn a prouvé, dans un de ses ouvrages, Nation and nationalism 
in Europe since 1780, que les notions qui permettent de définir et de différencier les 


peuples ont souvent une origine mythique. Même la langue que l'on retient souvent | 


pour caractériser un peuple est une chose relative dans bien des cas. Au XIX° 


siècle, les intellectuels serbes et croates ont forgé une langue Commune pour se 


rapprocher: le serbo-croate. Aujourd'hui, avec la guerre, les leaders croates veulent | 
ressusciter leur ancien idiome que plus personne pratiquement ne parle! De même, | 
en Bretagne, la langue des régionalistes est la langue écrite et non celle (divisée en 


dialectes) que parait la populations autrefois. En revanche, on ne peut pas suivre 
Eric Hobsbawn lorsqu'il conclut son étude en prônant le modèle occidental de nivel- 
| lement des cultures. Mieux vaut les cultures régionales, même mythiques, plutôt 


que Mickey et Coca-Cola! Il faut, en fait, distinguer ce qui est négatif dans le natio- 


nalisme, facteur de divisions et de conflits et ce qui apporte un “plus” aux popula- 
tions (langue, culture), s'il est vécu de façon saine. À la limite, le Front national de 
Jean-Marie Le Pen est l'expression d'une culture spécifiquement "française". Et 
pourtant, ses revendications, basées sur le racisme et l'exclusion n'ant rien à voir 
avec celles des Kanaks ou de certains Basques. C'est pourquoi le nationalisme est 
un concept flou, aux implications diverses. La meilleure garantie serait de réserver 
à chaque individu le droit de refuser d'être intégré de force dans une communauté, 

| fusse-t-elle “ethnique”. L'idéal libertaire s'inscrit dans une réalité locale, celle que vit | 

| concrètement un “peuple” donné, mais il exprime aussi une part de cosmopolitisme. 

| Communautarisme. Actuellement, on assiste, même dans les milieux progres- | 
sistes, à une montée du "communautarisme". Contre l'organisation planétaire et 
uniformisée du capitalisme, certains pensent trouver un abri dans des communau- 


tés juxtaposées. Ainsi, aux Etats-Unis, des militants d'extrême-gauche prônent la 
coexistence séparée des Noirs, des Blancs, des Chicanos.. De même ici, on voit 
poindre des revendications en faveur de la reconnaissance de communautés reli- 
gieuses, ethniques, géographiques qui se substitueraient à la citoyenneté indivi- 


duelle. Si l'on peut admettre l'existence de ces communautés, il faut veiller à ce que 

celles-ci n'aient aucun aspect oppressif. La libre adhésion des individus doit être 

préservée. Sinon, on se retrouvera dans la situation des ex-Yougoslaves, obligés 

de choisir arbitrairement “leur” ethnie. Sans parler des couples mixtes qui ne se 
| reconnaissent dans aucune des communautés en présence dans les Balkans... 


Libération nationale. La même circonspection doit accompagner l'analyse des 


luttes de libération nationale. Les libertairés soutiennent la plupart d'entre elles, car 
elles expriment un combat populaire contre une situation coloniale. Mais ces luttes 

| ne débouchent pas automatiquement sur une libération sociale. Au contraire, la 
plupart des luttes réussies ont permis l'établissement de régimes totalitaires (Algé- 
rie, Vietnam, Guinée...) soit parce que les révolutionnaires n'ont pas su mener un | 


travail de préparation auprès des populations, soit parce que les militants, eux-mê- | 


mes, étaient adeptes d'idéologies autoritaires et étatiques (FLN...). C'est pourquoi il | 
faut se méfier des dogmes et des présupposés sur ce thème. Il serait absurde de 
| s'abstenir a priori des mouvements de libération nationale, voire des luttes régiona- 


listes, tout comme il serait naïf d'en faire un instrument automatique et privilégié de 


notre émancipation. Contre la tyrannie des Etats et des communautés, il faut au | 


contraire développer sans cesse les associations volontaires d'individus, sur tous 


| les thèmes possibles de lutte. N'est-ce pas la seule garantie contre l'intolérance ? 


+ Yves 





Quand il y a crise 
des médiatisations 
et des représentations, 
la question 
des appartenances refait 
surface à travers 
la référence collective aux 
communautés d'origine 
et à la quête identitaire 
des individus: religieuse, 
ethnique, nationale... 


mais qu'est-ce que cela apportera de plus 
à l'ouvrier wallon si celui-ci est toujours 
vicime de l'exploitation de son patron 
parlant la même langue que lui, ou au 
chômeur wallon qui subira les consignes 
taduites en wallon du front monétaire 
intemational? A quoi sert de "sauvegar- 
der‘ telle ou telle langue, si celle-ci conti- 
nue de véhiculer des valeurs d'oppres- 
sion, traditionnelles ou modernes, héri- 
tées ou empruntées? 

Quand je parle de "fétiche linguistique”, je 
pèse bien mes mots: je refuse d'attribuer 
à la langue des vertus qu'elle n'a pas, je 
ne l'enrobe pas d'une forme magique, 
parfois exotique ou éntomologiste. Il faut 
aller jusqu'au fond des choses: «Défendre 
la langue», cela veut dire bien autre 
chose que protéger un stock de vocabur- 
laire. Cela implique en réalité que l'on 
refuse les brassages de population, l'im- 
migration, la liberté de se déplacer et de 
vivre où bon nous semble, car on sait que 
la progression d'une langue ne dépend 
pas tant d'une cœrcition étatique que des 
mouvements de population, Plus que le 
fameux édit de Villers-Cotterets (1539), 
c'est l'implantation de gens du nord de la 
France dans le Midi qui a fait progresser 
le français écrit, face à l'occitan parlé. 
Arles est devenu ainsi, dès 1503, bien 
avant le fameux édit, la première localité 
provençale dont les procès-verbaux de 
délibérations communales furent rédigés 
en français (2). Plus tard, il ÿ aura bien 
sûr l'impact de l'école républicaine, mais 
aussi du chemin de fer ou des routes qui 
faciliteront les brassages, les déplace- 
ments, la nécessité vivante de se com- 
prendre entre individus, ce qui favorisera 
aussi l'avancée du français. Ne voir que 
la cœærcition étatico-scolaire, c'est se mé- 
prendre sur le fonctionnement social. 


Libération nationale 
Quant à la "libération de son peuple”, 
voilà de la noviangue, que je ne com- 
prend pas, ou trop bien! Moi, je n'ai pas 
de peuple, et je me sens plus proche d'un 
syndicaliste nigérian que d'un beauf bel- 
ge! "La chanson française à Paris", sur 
Radio Libertaire ou NRJ, je m'en balance: 
c'est la chanson de qualité qui m'intéres- 
se, française, sud-africaine, anglo- 
saxonne ou autre, à Paris ou ailleurs. 

La “culture”, voilà une nouvelle fumisterie, 
comme l'a été autrefois le "peuple" pour 
les fascistes et les staliniens. Sylvie Dupin 
(voir plus bas) a mille fois raison de dé- 
noncer cette escroquerie et de souligner 
les dangers d'un «ensemble fhéorique qui 
n'existe dans sa diversité que grâce aux 
individus qui le composent quels que 
soient ces individus, et non l'inverse». 
Bien sûr, les "différences culturelles” 
existent, mais doit-on réellement s'en 
réjouir? Car de quoi s'agit-il: du mari qui 
peut battre sa femme ou exciser sa fille, 
parce que c'est la coutume, la culture? 
Des différentes langues pour dire "putain" 
ou "salope"? Moi, ce qui me gêne, c'est la 
femme battue, l'excision, la femme qui 
doit vendre son corps, et l'homme l'insul- 
ter. et bien d'autres choses. Que vou- 
lons-nous? Quelle est la finalité de notre 
combat? 

Le monde sans État, que les libertaires 
veulent, sera nécessairement un monde 
sans nation, parce que nation veut dire 
barrières particulières, exclusion de l'au- 
tre, camp plus ou moins retranché, fron- 
tières, passeports, visas, Etats. Je ne re- 
vendique pas l'uniformisation, mais l'épa- 
nouissement total de l'individu, des indivi- 
dus, tous ensemble, car, comme l'a déjà 
souligné Bakounine, « Ma liberté n'est rien 





sans celle des autres». Et il n'est nulle 
question d'opposer libertés individuelles 
et collectives, bien au contraire! Je veux 
un monde où la langue ne soit plus un 
obstacle à la communication, à la com- 
préhension, à la fraternité. Pour cela, 
polyglotte, traductions tout azimuts ou 
adoption d'une langue universelle (com- 
me l'espéranto), peu m'importe! Par con- 
tre, je crains que le repli sur le pré carré 
d'un idiome parlé par une minorité d'indi- 
vidus ne me paraît pas la meilleure solu- 
tion pour en arriver là: mais qu'on me 
démontre le contraire, je suis tout prêt à le 
croire, je ne me polarise pas sur les fét- 
ches linguistiques, mais beaucoup plus 
sur l'essence et le sens des choses... 


Parions-donc dé la stratégie, ou de la 
tactique, comme on voudra, pour parvenir 
à cette finalité. Il ne s'agit pas de nier la 
réalité des situations coloniales, bien au 
contraire, mais de montrer précisément la 
supercherie de la “libération nationale". Je 
ne suis pas sûr que l'indépendance algé- 
fenne ait fait beaucoup de bien aussi à 
telle ou telle culture minoritaire, kabyle 
par exemple. Je ne suis pas sûr non plus 
que l'indépendance ait rendu la popula- 
ton algérienne plus heureuse. Voilà l'hor- 
rible alternative dans laquelle le système 
essaie de nous placer: vaut! mieux être 
algérien mangeant plus ou bien à sa faim, 


mais colonisé par le français, qu'un algé- 
rien indépendant mais dont la gamelle est 
vide? En tant que libertaire, je me refuse 
à trancher. Certains l'ont fait, dans le 
second sens. Et je pense en particulier à 
la Fédération communiste libertaire des 
années 50. L'histoire de la FCL est exem- 
plaire et instructive: ces militants se sont 
tellement focalisés sur cette question dé 
l'indépendance nationale, condition sine 
qua non, selon eux, de la révolution 50- 
ciale, qu'ils s'y sont complètement enfer- 
més, identifiés, accullurés. D'un côté, ils 
ont été victimes de la répression étatique 
française (poursuites contre Le Libertai- 
re), de l'autre, ils ont collaboré avec les 
futurs bourreaux du peuple algérien au 
nom de la "solidarité" et de l'unité" (7). 


Dérives 


Des luttes spécifiques, la décennie post- 
68 en a crevé. La décennie 80 s'est en- 





suite colleté avec le mitterrandisme puis 
l'écologisme. La révolution sociale est-elle 
une combinaison où une fusion des “lut- 
tes spécifiques”, et lesquelles? 
L'histoire du socialisme a connu un bien 
curieux paradoxe. D'un côté, les libertai- 
res, qui Sont pourtant les ennemis iréduc- 
tibles de l'Etat et les partisans de l'indivi- 
du, se sont parfois trouvés aux côtés 
d'éléments douteux. sans doute du fait 
de leur penchant humaniste qui les range 
"naturellement" aux côtés de tous les 
opprimés. De l'autre, les marxistes, qui, 
par principe, auraient dû éliminer tout 
sentiment national au nom de la lutte des 
classes et de l'unification du capitdl 
comme prélude à l'unification du proléta- 
riat, se sont ralliés aux "luttes de libération 
nationale”, soit idéologiquement (l'aus- 
tro-marxisme, le stalinisme, le maoïsme), 
soit tactiquement (Pologne, Iande, Pays 
basque, Tiers Monde)! Staline débute son 
ouvrage intitulé Le marxisme ef la ques- 
tion nationale et coloniale, publié en 1913, 
par cette double affirmation: «La question 
nationale est une parie de la révolution 
prolétarienne, une partie de la question 
de la dictature du prolétariat». Les libertai- 
res devraient-ils prendre la succession 
des marxistes défaillant et se mettre, 
coûte que coûte, à la remorque des luttes 
de libération nationale”? 
Ne soyons pas les dernière victimes du 
romantisme révolutionnaire de ceux qui 
n'ont que le mot "lutte" à la bouche: la 
lutte des autres, bien sûr. Tout combat 
n'est pas une bonne chose en soi, tout 
dépend de sa forme et de sa finalité. Il ne 
s'agit pas de donner des leçons à ceux 
qui se lancent dans tel ou tel combat: 
mais bien de se positionner nous-mêmes, 
soi-même, en tant que libertaire. Il ÿ en a 
marre de parier pour les autres! || est 
temps de tirer le bilan de tout cela au vu 
du monde actuel qui en crève: le nationa- 
lisme reste le dernier motif officiel des 
guerres qui se déroulent Sous nos yeux. 

* Philippe Pelletier 
(1) Jacques Wajnsztein, Crise de l'Etat- 
Nation, Temps critiques, n° 2. 1990. 
(2) Stouff, cité par Braudel dans L'identité 
de la France. 
(3) Georges Fontenis, L'autre commur- 
nisme, histoire subversive du mouvement 
libertaire. Editions Acratie, 1990. 


ÉDITION LIBERTAIRE / BLANQUI ET LE PROBLÈME 


Problème national 


dise est reine, la marchan- 
dise nationale fait recette. 
Elle recouvre à la fois la liberté et la 
violence, la justice et l'autorité d'entraf- 
nement. 


Une force guerrière 


Dans le national il y a du sacré, du terri- 
fiant, de l'indiscutable, de l'obligatoire. La 
liberté est endormie ou étouffée. Le na- 
tional dresse des barrières contre l'autre, 
l'étranger. | marque des frontières, des 
restrictions aux libertés, aux droits de 
l'homme. || s'épanouit dans les contrain- 
tes bureaucratiques, dans toutes les for- 
mules plus ou moins subtiles de la sé- 
grégation, de la «fermetures. 


Se soumettre... 
au nouvel Etat-Nation 
«Force doit rester à la force», disait 
Blanqui. La déréglementation de l'écono- 
mique et du social au niveau internatio- 
nal, c'est-à-dire l'abandon des mécanis- 
mes de rééquilibrage en faveur des 
individus ou des groupes sociaux les 
plus faibles, ne présente pour l'État que 
des avantages. Ainsi en est-il de l'orga- 
nisation de l'Europe ou du marché inter- 
national ficelé par le GATT, le FMI et les 
puissances économiques transnationa- 
les. L'État-Nation n'est plus que le gen- 
darme. || assoit son ordre sur le désor- 
dre économique et social planétaire. Il 
est le bras armé de la désertification des 
terroirs, de la disparition des cultures, 
des spécificités, des variétés humaines, 


n ces temps où la marchan- 


géographique. Ses mécanismes facili- 
tent le conditionnement et l'uniformisa- 
tion des modes de vie et de pensée. 


Liberté et justice 


Ces deux mots sont la face généreuse, 
ouverte et le plus souvent «confisquée» 
de la Nation. Pour que l'État se soit em- 
paré du drapeau, de l'emblème, du na- 
tional abandonnant les oriflammes divins 
ou royaux, il y a de puissantes raisons. 

La nation, dans son contenu comme 
dans sa symbolique a été et est encore 
le lien qui rassemble des individus, des 
groupes de peuples pour lutter contre 
une forme d'oppression devenue intolé- 


rable. : 
La nation 
contre l'oppression 


Le lien national est un ferment actif, au 
cœur des individus et des groupes unis 
pour se débarrasser d'une tyrannie. 

Mais il est aussi actif, et s'il y a lieu réac- 
tivé et détourné par ceux qui n'ont parti- 
cipé à l'élimination d'une tyrannie que 
pour y installer la leur. Le ferment ou 
l'imaginaire national constitue donc un 
levier puissant pour mettre fin à des 
injustices. Ainsi, le projet national de la 
Révolution française ou celui des peu- 
ples colonisés revêt un caractère concret 
d'aspiration à la disparition de la domina- 
tion de la violence et de l'inégalité 
comme mode de relation entre les hom- 
mes. 


Dualité du projet national 
Un tel projet a donc deux composantes. 
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POUR EN FINIR AVEC LA 


Cu 





ure-Nation 


Voici quelque temps déjà {voir les précédents AL) 
que l'on discourt sur le nationalisme, 
cherchant ou non à en définir une certaine légitimité. 


ans ce débat houleux, se 
répète souvent un mot qui, 
semble-t-il, donne droit au 
terme de nation: c'est celui de cuffure. 

La culture, et bien sûr, l'identité d'un peu- 
ple.. affirmations nourries d'une assu- 
rance idéale, qui somme toute, en a ou- 
blié ses fondements, ses pourquoi. Cultu- 
re, identité d'un peuple: voici des mots 
ronilants qui présupposent l'existence 
d'une réalité que l'on croit savoir définie et 
par conséquent, incontestable. La culture 
transfigurée, osérais-je dire, pour en arri- 
ver à la considérer comme un nouveau 
dieu, nouveau dogme ou nouveau mythe. 
La mémoire est courte et franchement 
aveugle lorsqu'elle détourne les dangers 
du passé en se créant dé nouveaux argu- 
ments de différence. Ce “cuite de la diffé- 
rence”, de nos jours mis en avant pour 
forger ce qu'il est convenu d'appeler l'i- 
dentité d'un peuple. Mais n6 se pose-t-on 
donc pas la question de savoir ce qui se 
cache derrière ce mot passe-partout de 
culture ? 


Culture "française"? 


J'entends «culture spécifiquement "fran- 
çaise”», ou wallonne ou basque ou améri- 
caine. On remarque déjà de suite que la 
culture seule n'existe pas, mais est tour 
jours accolée des adjectifs de la nation. 

Alors qu'est-ce, par exemple, qu'une cul- 
ture spécifiquement française? (ou un 
nationalisme culturel français), Que peut- 
on adjoindre à ces mots? Est-ce tout ce 
qui vient du territoire géographique en lui- 
même? Ce serait nier les influences exté- 
rieures à ce temitoire, les influences de 
qui a traversé (pacifiquement ou non), ou 
qui a vécu sur cette portion géographique. 





En d'autre termes, que serait la littérature 
française du XIXe siècle (précision de 


temps nécessaire, en cela que ces mots 


ne sont qu'une aide pour situer géogra- 
phiquement, historiquement et tempo- 
rellement une action, au sens large, et 


É en CONDENSE les Hi ie le 


sans l' influence d'un Tourguenief, pour ne 
citer que lui, que serait le mouvement 
socialiste (libertaire) français sans l'in- 
fluence d'un Bakounine? Et inversement. 
Que serait en fait la soi-disant culture 
française sans l'influencé extérieure. 

La culture typiquement française, de ce 
fait, ne peut être que ce qui n'a pas subi 
d'influences. Alors ôtons les mfluences! 
Mais comment les définir ?.. 

Une solution consiste à faire table rase du 
passé, et de dire que ce qui est actuelle- 
ment en ce pays est la culture française. 
Soit Au temps "" cette Culture est fran- 
çaise, mais que se passe-t-il au temps 
"41"? Si cette dernière veut rester “typi- 
quement française, la logique impose, 
même si elle est horrifiante, que cette 
Culture ne doive subir aucune influence. 
étrangère (!)... 

Non, il n'y a pas de "à la limite" pour un 
Le Pen et son je do d'une culture 





L'individu crève 
par étouffement sous 
le terme d’appartenir 

à une nation aussi 
bien que sous celui 


de race ou de culture. 
qe ne EN AE 





D'un côté, la pluralité et la diversité des 
formes et des sujets de l'injustice à faire 
cesser, les objectifs et les intérêts de 
chacun des groupes fédérés dans la na- 
tion et leur évolution. De l'autre, l'unité 
nécessaire à une action conjointe et la 
symbolique du rassemblement tendant à 
une uniformisation globalisante des fon- 
dements et des modalités de l'action, au 
déploiement d'une «autorité d'entraine- 
ment» antinomique du projet. 

La tension équilibrée entre ces deux 
composantes dont aucune ne s'exclut 
donne au phénomène national Son sens. 
Lorsque la tension équilibrée disparaît, la 
nation est morte, soit par épuisement 
des volontés libres, soit le plus souvent 
par la force écrasante du pouvoir d'État. 
L'État-naïion est un mon sens, une im- 
possibilité dirait Proudhon. S'il est État, il 
est antinational. 


L'Etat contre la Nation 

La Nation-État l'est aussi: là nation ne 
peut se résoudre dans un État, sauf à 
renoncer à Sa liberté, à la permanente 
confrontation des intérêts particuliers 
réglés par de libres contrats. Il y a donc 
une dynamique co-substantielle à l'idée 
de nation. Blanqui disait, en parlant de la 
«circulation des idées et des hommes 
(on dirait aujourd'hui là communication): 
«Tout par elle, ren sans elle». 


Dynamique nationale 


Cette «circulation» est à refaire chaque 
jour dans la construction d'une nation. 
Si, comme le dit Proudhon, «l'État est 
étranger au droit, indifférent à toute idée 
morale, simple instrument de force», au 
contraire, la Nation n'existe que fondée 
sur la prééminence du droit, l'élan pour 
une morale d'action en commun, l'a850- 
ciation, la solidarité mutuelle et la justice. 


Sur ce problème de la Nation, au mo- 
ment présent où se dressent les nouvel- 


les barrières, les froides cathédrales de 
l'Europe de 1993... à l'heure où éclatent 
les faux fédéralismes, où surgissent des 
exclusions fondées sur l'absolu et l'auto- 
rité, mais où s'ébauchent aussi des «au- 
tonomies» et des résistances à l'ordre 
occidental autoritaire, un cahier du grou- 

pe "La Vache folle" de la Fédération 
Anarchiste sur Blanqui et le problème 
national {1) peut vous aider à rechercher 
quelles sont les forces qui hier et au- 


jourd'hui donnent une Signification aux 


concepts regroupés autour de celui de 


geo * Jacques 
(1) Les Cahiers de la Vache folle, n°2. 
Prix: 25 Ff. En vente par correspondan- 
ce à DCC BP 12 13671 Aubagne Cédex. 





typiquement "française"». Toute revendi- 
cation d'un tel nationalisme, culturel ou 
non, repose obligatoirement sur l& ra- 
cisme et l'exciusion. 

La notion de culture, française, wallonne, 
basque, indienne. en résumé la culture- 
nation, doit être impitoyabiement rejetée, 
car porteuse d'autant de travestissements 
que ceux que contient le terme de race. 
Notion de oulture "nationalitaire" {pour 
éviter nationaliste, trop teinté de sang?) 
le parallèle avec la notion de races hu- 
maines n'est pas si absurde qu'il n'en 
paraît, du point de vue d'un raisonnement 
basé Sur là tromperie, et n'est guère éloi- 
gné de celui avec lequel on tente de défi- 
nir l'identité d'un peuple”. Car où s'arrête, 
où commence cette culture qui est l ce 
nage de l'identité d'un peuple? Vers quels 
critères doit-on se diriger: géographiques, 
abstraits...? Qu'importe, quelles qu'elles 
soient, de nouvelles frontières se dessi- 
nent, et qui dit frontières... 

Mais quelle est la ou les raisons de cet 
engouement pour une identité d'un peu- 
ple? Tout, semble-t-il, est basé sur la 
recherche d'une identité collective, à la- 
quelle on 5e raccroche désespérément, 
comme si autour n'était que gouffre. Et 
l'identité de l'individu, où a-t-elle sombré 
pour qu'on n'en fasse plus guère cas? Et 
pourtant, “la diversité est là, et pas ail- 
leurs". Et surtout pas dans un ensemble 
théorique, qui n'existe dans sa diversité 
que grâce aux individus qui le composent, 
quels que soient ces individus. Et non 


l'inverse. Le "mal de ce siècle" à-til tout 


corrompu par une homogénéisation, une 
uniformisation et une déresponsabilisation 
telle que l'individu est étouffé au point de 
ne plus se savoir exister en tant que tel, et 
ne plus même revendiquer sa liberté per- 
sonnelle ? Serait-ce à dire que nos che- 
res “cultures" impérialistes ont gagné en 
nous faisant jouer leur propre jeu nationa- 
liste cuiturel, ét en nous faisant oublier un 
terme pourtant fort usité dans les milieux 
libertaires, à savoir l'anticapitalisme? Se- 
fions-nous donc tombés dans ce piège 
pourtant grossier qui tend à vouloir enfer- 
mer uné somme d'individus dans un en- 
semble défini, dans des petites boites 
étiquetées, même si diantre! libertaires 
nous sommes, nous en garantrions la 
liberte d'aller et venir? 

L'individu crève par étouffement sous le 
terme d'appartenir à une nation aussi bien 
que sous celui de race ou de culture. 
Est-ce la peur qui nous pousse à se trour- 
ver des points communs avec un ensem- 
ble (ethnique, culturel. il fut un temps - 
révolu? - racial), est-ce la peur d'être seul 
dans sa tête (mais nous le sommes}, la 
peur de sentir un individu à part entière 
(quel mal nous a-t-on donc fait?) ou bien 
tout simplement... la peur de sa propre 
liberté? Mais à quoi, à qui se Soumet-on 
lorsque l'on parle de "revendication natio- 
nale en tant qu'affirmation d'une identité 
différentielle"? 

L'idéal libertaire serait-il devenu si bru- 
meux pour que l'on n'ose plus revendi- 
quer la liberté de n'appartenir qu'à soi- 
même? x Sylvie Dupin 








LES BONNES PENSÉES DE 


L'Oncle Dirk 


Ces pensettes sont dédiées à Nathalie, à Yael, à Greg et 

à Sviatopolk sans qui je ne serais pas ce que je ne suis pas. 

+ Gauche-Droite, Gauche-Droite et on suit le rythme dans les rangslll 

+ Les Athées unis d'Amérique trustent les godemichés des peuples. 

+ Les patiotes? Des roquets qui aboient pour un morceau de terrain où ils ont levé la 
papaile. 

+ Ma passion? Faire une croix sur l'existence. 

+ Non sens ou non au sens? That's the question! 

+ Rire bêtement quand je suis las de vivre. 

+ Je suis le plus petit génie de cette fin de siècle. 

+ Question: La vie est-elle comique? Et si oui, vaut-elle la peine d'être vécue? 

+ L'astronaute est un con qui en s'enfermant dans une boîte à conserve, s'imagine 
partir à la conquête de l'espace. 

+ Ce n'est pas parce que je n'ai rien à faire sur cette terre que je vais commencer à 
m'en faire. 

*+ Plus que probablement, il n'y a que deux littératures: la pisse and love (Proust) et la 
chie and war (Céline l'urine). Cela autorise-t-il pour autant les critiques à se poser en 
madame pipi de a littérature? 

+ J'ai, ach!, souvent l'impression de n'être qu'un aigri vain. 

+ Rien ne sert de courir, il faut … non, il ne faut rien du tout! 

+ La planète, la lune, le firmament, la galaxie, l'univers, l'infini. Et moi, poussière, j'ai 
22 jours de congés légaux par an. 

+ Tout a déjà été dit, même que tout a déjà été dit. 

+ L'anarchie n'est pas une solution, elle est absolution. 

& Sa le pain de ton voisin. 

F - dépenser. 

+ La vie, c'est la question: Pourquoi vivre? En général, on a 75 ans pour y répondre. 
Moi, ça fait depuis mes 17 ans que j'ai donné ma langue au chat et mes oreilles à 
la musique. 

+ La seule invention qui honore l'homme”? La pantoufle. Personnellement, je porte mes 
pantoufles comme d'autres la légion d'honneur. 

+ Des espoirs? 

+ Mes aphorismes à portée existentielles? C'est pour en mettre plein la vue aux fem- 
mes, car elles sont sensibles aux natures tourmentées. 


+ Cioran: c'est bien, très stylé et de plus ça paraît intelligent et fondamental. 


Pascal: c'est bien, trés stylé et de plus ça paraît intelligent et fondamental. 
Ducasse: c'est bien, très stylé et de plus ça paraît intelligent et fondamental. 
Fomeret: c'est bien, très stylé et de plus ça paraît intelligent et fondamental. 
Wolinski: c'est bien, très stylé et de plus ça paraît intelligent et fondamental. 
C'est que ma "pensée" porte la griffe de quelques aphoristes moins superficiels. 

+ La philosophie: parier un peu de désespoir et de rien. 

+ Les pensées tarte à la crème me nourrissent davantage que les pensées élevées et 
abstraites. 

+ Langage rime avec garage, cirage, plumage et bavardage. 

+ Mon rêve: devenir la femme de mes rêves. 

+ Dans le bordel de ma pensée, les aphorismes sont mes filles de joie et rien de plus. 

+ En littérature, j'ai pleinement conscience de n'être qu'un lourdaud, un hippopotame 
du Nihil. 

+ La moralité c'est préchi et l'amoralité c'est précha. 

+ No future? Les gosses nous disent merci. Ça leur fait toujours une conjugaison de 
moins à apprendre. 

+ Combattre la peine de mort par le meurtre sadique. 

+ | n'y a rien à dire. Je devrais donc être muet comme une tombe, et pourtant, j8 me 
rends compte que je jacasse comme un fantôme. 

+ Tout travail est misérable. Ne dit-on pas d'ailleurs pauvre comme job? 

+ Rire pour rire jusqu'à en pourrir de rire. 

+ La facilité c'est comme une descente à vélo. Et tant pis pour ceux qui roulent dans 
l'autre sens. 

+ PEINTURE: barbouillages plus ou moins appliqués de cancres que démangent les 
murs blancs. Cela a commencé avec les Néanderthaliens, ces taggers préhistoriques 
qui ont irrémédiablement pollué la pureté des parois de leurs cavernes avec des 
gribouillages grotesques et indélébiles, (an peut mesurer encore aujourd'hui l'ampleur 
des dégâts en visitant les grottes de Lascaut ou de Hankar). Faut croire que déjà en 
ce temps là, la police avait d'autres mammouths à fouetter. 

+ La musique adoucit la mort. 

+ L'art ne sert à rien. C'est en cela qu'il est indispensable aujourd'hui. 

+ L'insigniñance signihie tellement de choses. 

+ Dis moi qui tu hais et je te dirai qui tu hais. 

+ Ma vie est sordide: un peu de Dickens, un peu de Zola et quelques pages de la Nau- 
sée. Rien de passionnant et pourtant je voudrais la lire d'une traite. 

+ Ma vision de l'existence? Pas une pensée construite en dur. Rien que du préfabriqué. 
L'investissement est moins grand et pour les quelques années qui me restent à vivre 

… c'est amplement SUFFISANT. 

+ Trop penser et tu meurs du cerveau. 

+ Sens sans contresens n'est que ruine de l'âme. 

+ On ne soulignera jamais assez la beauté du mensonge, Mensonge qui comme la 


beauté n'est incompris que des sots sans imagination qui lui préférent l'horrible vérité, 
celle qui blesse, la vérité des cimetières. 


+ Que faire de la vie? La vider d'abord de toute substance en la 2 Les tranquille- 
ment jusqu'à la moelle, puis, ensuite, laisser son nonos au chien de la voisine. 
+ Si j'avais été Dieu, j'aurais placé le mardi avant le lundi, 
+ Le désespoir, c'est encore ce qu'on a fait de mieux avant le suicide. 
* Dirk DIEDERICH 
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DOSSIER/ LE RÉVEIL DES 


Nationalités 


Que de tueries dans l'ex-Yougoslavie! Que de sang bêtement versé! 
Que de souffrances! Que de propos et surtout d'actes sinistres! 


aut-il pour autant condamné 
ce réveil des nationalités 
qui, dans la foulée de l'ef- 
fondrement soviétique, a touché une 
bonne partie de l'Europe? (J'emploie 
volontairement le terme “nationalité” du 
XIXè siècle au lieu du mot "nationalisme" 
qui est devenu aujourd'hui synonyme de 
xénophobie et de racisme). Faut-il fouler 
aux pieds les luttes de libération nationale 
menées contre l'asservissement colonial 
ou autre et rejeter tout droit à l'autodéter- 
mination? Faut-il décider que les frontié- 
res établies au hasard des guerres et des 
héritages des princes sont intangibles, 
figées à jamais? Faut-l décider que les 
Etats-nations regroupant souvent malgré 
elles et artificiellement des communautés 
différentes doivent être coûte que coûte 
sauvegardés, même lorsque les popula- 
tions n'en veulent plus ? 





L'idéal serait bien sûr qu'il n'existe plus 
de frontières et par là-même plus d'Etats. 
Cependant, en dépit des projets euro- 
péens ou autres, nous en sommes tres 
loin. Force est donc, en attendant l'idéale 
“internationale”, de chercher le critère le 
moins mauvais pour bâtir les États. C'est 
incontestablement celui de peuple, car il 
recoupe une réalité historique, culturelle 
et surtout humaine. 

À vrai dire d'ailleurs, il n'y a pas de défini- 
tion du peuple. Et c'est heureux. Ce n'est 
pas un club fermé où il faut montrer patte 
blanche pour entrer, une estampille lé- 
guée par les ancêtres. Les mouvements 
et les brassages de populations, les ma- 
riages entre membres de communautés 
différentes (c'était le cas dans l'ex-You- 
goslavie) ont été trop nombreux pour en 
rester à cette définiton qu'il faut bien 
qualifier de raciste et de sectaire. 

La recherche de la pureté ethnique est 
non seulement une chose atroce, mais 


une stupidité historique. Les tenants 
d'une telle théorie seraient bien en peine 
de prouver qu'ils sont eux-mêmes “ethni- 
quement purs” et personnellement je rêve 
d'un généalogiste qui découvrirait que 
Milosevic ou Le Pen - nationalistes au 
sens xénophobe du terme - ont des ancé- 
tres croates ou maghrébins. 

Un peuple c'est heureusement quelque 
chose de plus ouvert. Une communauté 
d'êtres humains qui, à un moment donné, 
se trouvent dans un endroit donné et 
partagent une culture et une histoire com- 
munes, même si elles ne remontent pas à 
la nuit des temps, et ont des projets com- 
muns. Plus que tout cela, c'est d'ailleurs 
la volonté de vivre ensemble, sans que 
cela puisse se traduire par le moindre 
esprit de supérionté et par une exclusion 
(encore moins une destruction) des au- 
tres: les “étrangers”, généralement mem- 
bres d'une collectivité minoritaire, qui ne 
sont pas encore intégrés dans la commur- 
nauté ou ne le souhaitent pas. Tous ont 
droit à un total respect, car ils sont égaux. 
C'est la condition pour éviter les dérapa- 
ges: un être humain, quelle que soit son 
origine, quelle que soit sa “différence" (il 
n'y a pas de progrès possible sans diffé- 
rences), vaut un autre être humain, tout 
simplement parce qu'il fait parte de la 
vaste communauté humaine. Ce n'est 
pas une égalité mathématique pour- 
voyeuse de robots standardisés, mais 





HUMEUR / L'OIGNON FAIT LA FARCE 


Le roi est mort 


Bon, et alors. me direz-vous, 
drapés dans votre indifférence républicaine? 


t alors? Ben, et alors, Bau- 
doin a été assassiné, et 
voilà tout! Et la presse au 
lieu de donner dans l'éloge funébre: Bau- 
doin, le meilleur roi des Belges depuis 
au moins quarante ans ou encore: Les 
premiers partent toujours les meil- 
leurs, ferait mieux de se poser la tradi- 
tionnelle question de circonstance: À qui 
profite le crime? 

Car crime il y eut. On savait Baudoin 
cardiaque, on le savait doté d'un cœur 
fragile comme celui des poulets de batte- 
res. Qui, dès lors, devrait-on se deman- 
der en toute logique, a pris la responsabi- 
lité de l'envoyer cuire en plein juillet tor- 
ride dans le sud de l'Espagne alors que le 





de aux cardiaques des destinations plus 
fraîches comme le Danemark, par exem- 
ple. Qui donc lui a offert au mois de juin, 
c'est à dire précisément au moment des 
réservations des vacances estivales, le 
Hamlet en collection de poche d'un aur- 
teur britannique dont je tairai le nom afin 
de ne pas compromettre la suite de l'en- 
quête? Et qui n'a cessé de répéter à ce 
pauvre Baudoin qu'il était un grand Euro- 
péen et qu'un grand Européen votait 
Maastricht (en prononçant insidieusement 
Madrid}? Oui, qui a contraint moralement 
Baudoin à choisir l'Espagne et son soleil 
La réponse coule de source, le crime est 
signé: Albert, appelé aussi A! Bertone par 
son épouse la Princesse de Calabre (ça 
ne s'invente pas!) Paola. En effet, à qui 
d'autre profiterait le crime, sinon à ce 
rejeton d'une dynastie déjà plusieurs fois 
criminelle? (Doit-on vraiment rappeler les 
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antécédents de l'arrière grand oncle Léo- 
pold 1!, dit le boucher du Congo, ou ceux 
du grand-père Albert ler qui envoya les 
Belges se faire gazer allègrement dans 
les tranchées de 14-18, voire œux du 
pêre Léopold Ill, le fameux collabo?). 
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Non, pour A! Bertone Due, s'il voulait 
accéder un jour au trône de Belgique, 
c'était maintenant ou Philippe le petit 
protégé de Bobo. En outre, une vieille 
rivalité Séparait les deux frères ennemis, 
ces Caïn et Abel du pays plat. Enfants, à 
l'âge où d'autres jouent à qui pisse le plus 
loin, ils Se mesuraient à qui était le plus 
con. Bobo disait: Mon Royaume pour un 
chevau et Albert répondait du tac au tac: 


T'as un chevau sur la langue, pouêti Et si 
la nounou ne voulut pas les départager, 
l'Histoire, elle, ne se gêna pas pour cou- 
ronner Bobo au grand dam de son frère 
qui en conçut une jalousie maladive et 
répétait pathologiquement à qui voulait 
l'entendre: T'as un chevau sur la langue. 


Or, quelques années plus tard, Albert 
rencontra Paola et il lui déclara sa flam- 
me: Tas un chevau sur la langue, pouêt- 
pouët! Paola craqua tout de suite pour ce 
Prince de Liège, car elle lui trouva de 
l'humour: Ma com'il à molfo comico, mio 
A! Bertone. lo va f'aidare à montare sul le 
trone. En Calabria, not savons come fare 
per eliminare les piccolo emmerdeuré du 
genré de cuesto Baiduine de mes due! 
Et c'est ainsi que se trama l'homible com- 
plot; depuis 1959, A Bertone et Paola di 
Calabria invitèrent le bello fratello au 
cœur fragile à se rendre en Espagne en 
juillet. Et quand en 1960, Bobo protesta 
en pleurnichant: Mais j'y ai déjà été l'an- 
née passée, que vont dire les voisins ? On 
le maria énergiquement, et pour toute 
sécurité, à une Espagnole. Et chaque 
année, ce scénario se reproduisait. Bau- 
doin s'usait petit à petit et se consumait à 
grand feu d'Espagne sous le regard go- 
guenard d'A! Bertone qui semblait lui dire: 
T'as un chevau sur la langue! C'est cela 
sans doute qu'André Cools comprit il y a 
un peu plus de deux ans - le fameux 
secret de Dédé de Flémalle - et qu'il allait 
révéler publiquement quand il fut abattu 
par un Italien dont le père fut dans son 
temps jardinier de la famille Di Calabria 
(Tiens, tiens!). 
Et c'est aujourd'hui er 1993 que le couple 
princier de Liège est enfin arrivé à ses 
fins. Al Bertone Due “hérite” du trône 
dans cet énième épisode de Dinasty et 
regarde la populace avec toujours ce je 
ne sais quoi au fond des yeux qui nous 
dit: T'as un chevau sur la langue, pouêt- 
pouêt! Le crime aura-t-i été parfait? 

x Dirk FD. 
Les illustrations de l'enquête” de Dirk 
sont extraites d'un des numéros de Char- 
lie Hebdo auto-censuré à la vente dans 
le Royaume par les Messageries de la 
Presse (panique quand tu nous tiens…). 
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une égalité de la raison et du cœur. 

Tout cela est certes un peu utopique, car 
dans l'histoire ancienne ou récente, on 
n'a jamais trouvé de pays, de nations ou 
d'États où tous les êtres humains étaient 
égaux. Au contraire, ce qui a caractérisé 
cette histoire, c'est la présence de hiérar- 
chies: hiérarchigs sociales ou hiérarchies 
ethniques. Des hommes se sont toujours 
considérés comme Supérieurs aux autres 
et ont estimé qu'ils avaient le droit d'ex- 
ploiter ou de persécuter les autres. La 
lutte pour la démocratie (encore faudrait-il 
la définir) est donc le combat de base, 
celui qui détermine tous les autres. 

Un peuple adulte, c'est celui qui est arrivé 
à cette égalité, à cette liberté et à ce 
respect des autres. Qui peut dire que 
dans notre monde agité de convulsions il 
existe un seul peuple adulte”? 

Nous ne réglerons certes pas le ternible 
drame yougoslave avec de telles consi- 


dant aussi, tout près de chez nous, ces 
peuples, les Basques, les Irlandais ou les 
Corses, qui réclament un peu de respect 
et de justice (et ont, faut-il le rappeler, les 
mêmes droits légitimes que les Baltes ou 
les Slovènes). 
La façon dont nous saurons résoudre ces 
problèmes de nationalités (sans tomber 
dans le nationalisme sectaire ou nier le 
droit des peuples à disposer d'eux-mé- 
mes) sera un indice de notre aptitude à la 
démocratie ét à la morale. La morale est 
aujourd'hui une notion rejetée, pour 
cause de viaillerie sentencieuse. C'est 
sans doute pourtant la seule notion d'ave- 
nir. Dans le XXIè siècle qui s'annonce, les 
peuples ne seront rien, s'ils ne bâtissent 
pas une morale libératrice, mais respec- 
tueuse des droits de tous. 

* Denis Langlois 


Un journal indispensable à 


dérations. Mais nous éviterons peut-être 
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tures politiques suffisamment souples (de 
véritables fédérations où l'autogestion 
aura sa place), afin qu'aucune commur- 
nauté ne se sente opprimée. En regar- 
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BILLET / RÉFUGIÉS POLITIQUES / CHIQUET MAWET 
Ne laissez pas faire aux autres 
ce que vous ne voudriez pas 
qu'on vous fasse! 


Cinq ans de régime nazi et sept dans la Yougoslavie de Tito: deux expériences du 
totalitarisme qui me permettent d'affirmer que la Belgique, comme d'ailleurs la plupart 
des pays européens, entame aujourd'hui un redoutable itinéraire. 

Bien sûr, comme à la fin des années trente, le flot des réfugiés politiques pose d'é- 
normes problèmes, mais c'était prévisible: le gouvernement belge ignore+-il que ces 
réfugiés-là sont la conséquence de stratégies auxquelles il participe et dont nous 
tirons profit: que ce soit l'exsanguination du Tiers Monde ou la débâcle catastrophi- 
que des pays de l'Est, que ce soit les luyards zaïrois ou les malheureux bosniaques, 
de quoi donc, beaux messieurs, pouvons-nous nous laver les mains? Au nom de 
quelle démocratie renvoit-on chez Mobutu des Zaïrois qui le fuient? Au nom de quel- 
le certitude renvoit-on en Turquie des Kurdes qui portent encore sur eux les stigmar- 
tes du respect des droits de l'homme, version allégée? 

S'il est exact que notre gouvernement s'apprête à souscrire à une convention euro- 
péenne sur la pénalisation des personnes prétant assistance aux réfugiés menacés 
d'expulsion, dans quel type de prison incarcérera-t-on ces délinquants politiques, 
d'un genre nouveau chez nous? 

ll est sans doute vrai que les mouvements de migration favorisent le déploiement 
d'une certaine délinquance, mais pourquoi, quand il s'agit de pauvres et de persécu- 
tés, devrions-nous être d'une sévérité aveugle, alors que la délinquance certaine 
induite par les mouvements de capitaux ne rencontre qu'une répression molle et 
sélective, pathétiquement respectueuse de la virtuosité procédunère que peuvent 
s'offrir d'anonymes assassins? 

À ceux qu'une vis quotidienne de plus en plus difficile dresse contre la présence de 
ces étrangers qui dans nos rues témoignent de l'état du monde, ne faudrait-il pas 
rappeler que les véritables responsables du mal-être, ils ne les côtoieront jamais, 
parce qu'ils sont ailleurs, là où n'existe ni misère, ni répression, ni saleté, ni laideur, 
ni l'angoisse du lendemain et où le vol se pratique à des échelles tellement astrono- 
miques qu'on ne peut le chiffrer? 

Les éléphants, dit-on, se révoltent parfois contre les responsables de leur disparition 
et écrasent l'un ou l'autre village dont les 
habitants ne cessent d'empiéter sur leur 





Misérables les pauvres territoire. Ce que peuvent des éléphants, en 
car ils s’enculent Sommes-Nous incapables ? 
Me | Nous sommes tous nés sans l'avoir déman- 
les uns les autres. | 


dé, tous pris au piège de l'une ou l'autre 
ES CG ocjété, Qué Nous n'avons pas choisie et 
nous sommes priés d'y faire bonñe figure quelles que soient les cartes qui nous ont 
été distribuées: en matière d'injustice, ça devrait suffire. On pourrait vraiment com- 
mencer à se reconnaître sous nos peaux de couleurs différentes, à travers nos lan- 
gages particuliers, on pourrait vraiment décider que c'est assez, que des milliards de 
gens sans histoire ne vont plus supporter qu'on les jette les uns contre les autres 
pour faire tourner le ménage des maîtres de ce monde, 

Ceux qui divisent les hommes commettent un crime contre l'humanité et si une loi 
fait des victimes, elle a beau être une loi, ceux qui l'appliquent sont des bourreaux. 
Monsieur le Ministre Tobback appartient au part socialiste. Il est difficile d'oublier ce 
qu'il fut, et avec quel brio et quelle cohérence, quand le SP était dans l'opposition où 
il va retoumer et se retrouver sans le moindre crédit: qui pourra ajouter foi aux re- 
vendications de justice, d'humanité, de transparence, émanant d'hommes que le 
pouvoir a la propriété de rendre amnésiques? 

Chaque jour apporte la démonstration que ceux qui nous gouvernent ne se rendent 
pas compte de ce que nous vivons et ne veulent même pas le savoir: ils sont incapa- 
bles de bonté, de sensibilité. Est-ce bon ou sensible avec des abstractions? On "ra- 
tionalise", on “dégraisse”, on ‘assainit, on "traite des dossiers”, on “examine des 
cas”, on “délocalise”, on "refoule au-delà de nos frontières”, on n'imagine pas. 

C'est à nous aujourd'hui d'imposer aux faits notre humanité, si toutefois nous préten- 
dons encore au titre d'être humain. À nous de ne jamais frapper celui qui est à terre, 
mais d'empêcher qu'on l'y mette. À nous de démentir le cynisme cru de ce proverbe 
serbe: "Misérabies les pauvres car ils s'enculent les uns les autres”. 

Mais savons-nous combien nous sommes pauvres ou faudra-t-1 qu'on nous l'appren- 
ne encore plus durement? À Chiquet Mawet 


MURRAY BOOKCHIN: 


CLASSES, 














ÉCOLOGIE SOCIALE 








Hiérarchies et États 





‘humanité et la capacité de 
penser de l'être humain sont 
des produits de l'évolution 
naturelle, et non des phénomènes «étran- 
gers» au monde naturel. De fait, notre 
intuition profonde nous suggère que les 
hommes et leur conscience sont le résul- 
tat d'une tendance de l'évolution vers une 
différenciation, une complexité et une 
subjectivité toujours plus grandes. 

Comme la plupart des intuitions raisonna- 
bles, celle-ci se base sur les faits: les 
témoignages fournis par la paléontologie. 
Des plus simples fossiles unicellulaires du 
lointain passé jusqu'aux vestiges des 
mammifères les plus complexes de l'épo- 
que récente, tout témoigne de la réalité 
de ce remarquable drame biologique. 
C'est l'histoire de la nature prenant de 
plus en plus conscience d'elle-même, une 
nature qui, acquérant peu à peu,de nou- 
velles facultés subjectives, donne nais- 
sance à une remarquable espèce de pri- 
mates qu'on appelle êtres humains, et qui 
ont le pouvoir de choisir, de modifier et de 
reconstruire leur environnement et aussi 
de poser en termes moraux la question 
de savoir ce qui devrait être, sans se 
contenter de ce qui est. 

La nature n'est pas une scène figée que 
l'on observe de derrière une vitrine ou du 
sommet d'une montagne. Définie de fa- 
çon plus large et plus complexe qu'un slo- 
gan d'autocollant, la nature est l'histoire 
même de la différenciation évolutionnaire. 
Si nous considérons la nature comme un 
processus de développement, nous y 
découvrons cette tendance vers la cons- 
cience de soi et, finalement, vers la liber- 
té. Dans ce débat, nous ne cherchons 
dance témoigne d'un «but» prédéterminé, 
de la présence d'une «main» qui nous 
guide ou d'un «Dieu». Simplement, l'exis- 
tence de cette tendance est prouvée par 
les témoignages fossiles, par le fait que 
des formes de vie se sont élaborées à 
partir de celles qui existaient auparavant, 
et par l'existence de l'humanité elle-mé- 
me. 

De plus, se demander quelle peut étre la 
«place» de l'humanité dans la nature, 
c'est reconnaître implicitement que l'es- 
pèce humaine a évolué vers une forme 
de vie organisée pour se faire une place 
dans le monde naturel, et non pour sim- 
plement s'y adapter. L'espèce humaine et 
son énorme pouvoir de transformation de 
l'environnement n'ont pas été inventés 
par un groupe d'idéologues appelés «hu- 
manistes» et qui auraient décrété que la 
nature était «faite» pour servir l'homme et 
ses besoins. Les pouvoirs de l'humanité 
sont issus d'ères entières de dévelop- 
pement évolutionnaire et de siècles de 
développement culturel. La question de la 
«place» de cette espèce dans la nature 
n'est plus un problème zoologique com- 
me du temps de Darwin, où l'on se de- 
mandait comment la situer sur l'échelle de 
l'évolution des êtres. Les «origines de 
l'homme», pour paraphraser le célèbre 
üte de Darwin, sont aussi reconnues 
aujourd'hui par le sens commun que le 
sont les immenses pouvoirs de notre 
espèce. 

Se demander quelle est la «place: de 
l'humanité dans la nature est donc deve- 
nu aujourd'hui une question morale et 
sociale - et une question qu'aucun autre 
animal ne peut se poser, même si bien 
des antihumanistes voudraient réduire 
l'humanité à une espèce parmi d'autres 





Dans le cadre de ce numéro placé sous les thèmes de l’État et 
du nationalisme, ce texte de Murray Bookchin extrait d’Une société 
à refaire paru à l'Atelier de Création Libertaire de Lyon. . 


dans une “démocratie biosphénique”. Et, 
lorsque les hommes se demandent quelle 
doit être leur "place" dans la nature, la 
question est en fait de Savoir si les pour- 
voirs de l'humanité serviront à poursuivre 
l'évolution, ou au contraire à détruire la 
biosphère. De la réponse apportée à 
cette question dépendra en grande partie 
le type de société ou de "seconde nature” 
dans laquelle nous vivrons: dominatrice, 
hiérarchique et exploiteuse, au au contrai- 
re libre, égalitaire et orientée vers l'écolo- 
gie. Oublier le fondement social de nos 
problèmes écologiques, le voiler par des 
théories fumeuses agitées par des myst- 
ques complaisants et des antirationalistes 
satisfaits d'eux-mêmes, c'est véritable- 
ment régresser, dans la pensée écologi- 
que, vers un sentimentalisme passéiste et 
vulgaire utilisable aux fins les plus réac- 
tionnaires. 

Mais, s’il est si essentiel de tenir compte 
de la société pour comprendre nos pro- 
bièmes écologiques, cette Société ne peut 
non plus être considérée comme un spec- 
tacle figé qui s'obsarve du haut d'une tour 
d'ivoire universitaire, du balcon d'un bâti- 
ment gouvernemental ou des fenêtres du 
bureau d'un administrateur de grande 
entreprise. La société, elle aussi, est née 





de la nature, comme j'ai tenté de le mon- 
trer en étudiant la socialisation de l'être 
humain et la reproduction quotidienne de 
ce processus jusqu'à nos jours (NDLR: 
référence aux chapitres précédents d'Une 
Société à refaire). Considérer la société 
comme «étrangère» à la nature, c'est 
renforcer le dualisme entre social et natu- 
rel si courant dans la pensée moderne. 

En réalité, cette conception antihumaniste 
a précisément pour effet de laisser le 
champ libre à toutes les forces antiécolo- 
giques qui dressent la société contre la 
nature et réduisent cette dernière aux 
seules ressources naturelles. 

De la même façon, dissoudre la société 





La domination 
de l’homme par l’homme a 
précédé l’idée-de dominer 
la nature. En fait, non 
seulement elle l’a 
précédée, mais c'est elle 
qui lui a donné naissance. 








dans la nature en situant l'origine des 
problèmes Sociaux dans des facteurs 
génétiques, instnctfs et irrationnels, c'est 
laisser la porte ouverte à tous les cour- 
rants primilivistes qui encouragent les 
tendances racistes, misanthropes ou 
sexistes, chez les femmes comme chez 
les hommes. 

Loin d'être une scène figée où les élé- 
ments réactionnaires auraient beau jeu 
d'assimiler la société existante à la so- 
ciété en tant que telle - de même que les 
opprimés et leurs oppresseurs sont ras- 
semblés dans une unique espèce appe- 
lée homo sapiens et tenus pour égale- 
ment responsables de la crise écologique 
actuelle -, la société est véritablement 
l'histoire de sa propre évolution, avec 
toutes ses formes et toutes ses variantes 
possibles. Du point de vue culturel, nous 
sommes tous les dépositaires de l'histoire 
sociale, de même que nos corps sont les 
dépositaires de l'histoire naturelle. Nous 
portons en nous, souvent inconsciem- 
ment, tout un ensemble de croyances, 
d'habitudes, de comportements et de 
sentiments qui favorisent des conceptions 
extrêmement régressives vis-à-vis de la 
näture comme envers nos semblables. 
Nous portons en nous des images figées, 
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que nous ne comprenons souvent pas 
nous-mêmes, d'une «nature humaine» 
statique, mais aussi d'une nature non 
humaine, images qui conditonnent subti- 
lement un grand nombre de nos compor- 
tements envers les individus des deux 
sexes, les jeunes, les personnes âgées, 
les liens de parenté et de famille et l'auto- 
rité politique, sans parer des différents 
groupes ethniques, professionnels ou 
sociaux. Des images hiérarchiques ar- 
chaïques continuent de conditionner la 
façon dont nous voyons les distinctions 
les plus élémentaires entre les individus 
et entre tous les êtres vivants. Notre fa- 
gon de ranger dans notre tête les différen- 
ces les plus simples en suivant un ordre 
hiérarchique, par exemple en notant de 
un à dix, s'est constituée selon des dis- 
tinctions ancestrales qui remontent à une 
époque trop lointaine pour que nous puis- 
sions nous en souvenir. 

Ces distinctions hiérarchiques ont évolué 
au cours de l'histoire, de simples différen- 
ces de statut inoffensives se transformant 
souvent en des hiérarchies florissantes où 
une obéissance servile répond à un com- 
mandement impitoyable. Comprendre no- 
tre présent et agir sur notre avenir Sup- 
pose donc une connaissance sérieuse et 
cohérente du passé, un passé qui nous 
conditionne tous à des degrés divers et 
qui influence profondément notre vision 
de l'humanité et de la nature. 


La notion 
de domination 


Pour faire comprendre clairement la façon 
dont le passé pèse sur le présent, je dois 
revenir brièvement sur une notion fonda- 
mentale de l'écologie sociale, nation qui a 
enfin réussi à pénétrer dans la pensée 
écologique. Je veux parler de cette intui- 
tion de l'écologie sociale selon laquelle 
toutes nos idées sur la domination de la 
nature naissent de la très réelle domina- 
tion de l'homme par l'homme. Cette as- 
sértion, ainsi que le verbe «naître» em- 
ployé ici, doit être prise pour ce qu'elle 
veut dire. Ce n'est pas seulement un 
constat historique de l'état de la condition 
humaine, mais aussi un défi à notre con- 
dition actuelle, avec toutes les consé- 
quences que cela comporte dans le do- 
maine du changement social. En tant que 
constat historique, cette phrase signifie 
très précisément que la domination de 
l'homme par l'homme a précédé l'idée de 
dominer la nature. En fait, non seulement 
elle l'a précédée, mais c'est elle qui lui a 
donné naissance. 

En soulignant que la domination de l'hom- 
me précède le concept de domination de 
la nature, je me suis bien gardé d'em- 
ployer un verbe dangereux et très en 
vogue aujourd'hui: je n'ai pas dit que la 
domination de la nature «supposait» ou 
«impliquait» la domination de l'homme 
par l'homme. Je répugne particulièrement 
à employer ce genre de terme qui inverse 
l'ordre des facteurs et ne permet pas de 
faire ressortir à quel moment la domina- 
ton est apparue dans le monde, ni, par 
conséquent, jusqu'à que! point son élimi- 
nation est nécessaire pour qu'une Société 
libre soit possible. Les hommes n'ont pas 
pensé à dominer la nature avant le mo- 
ment où ils ont commencé à vouloir domi- 
ner les jeunes, les femmes et, finalement, 
à vouloir se dominer les uns les autres. 
Et, comme nous le verrons, ce n'est que 
lorsque nous aurons éliminé toutes les 
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formes de domination qué nous pourrons 
réellement créer une société rationnelle et 
écologique. 

En dépit de tous les écrits des économis- 
tes libéraux et de Marx donnant à penser 
que ce sont les tentatives de dominer la 
nature qui ont «conduit» à la domination 
de l'homme par l'homme, un tel «projet» 
n'a jamais existé dans cé que Nous appe- 
lons l'«histoire». À aucun moment de 
l'histoire de l'humanité les opprimés n'ont 
accepté joyeusement leur oppression 
avec la conviction visionnaire que leur 
misère servirait finalement à apporter à 
leurs descendants, dans quelque époque 
future, une bienheureuse libération de la 
«domination de la nature». 

S'inquiéter, comme le fait l'écologie socia- 
le, de l'emploi de termes comme «impli- 
quer» ou «conduire à» ne relève pas 
d'une casuistique médiévale. Au contrai- 
re, la façon dont ces mots sont utilisés 
soulève la question des différences radi- 
cales qui existent dans l'interprétation de 
l'histoire et dans celle des problèmes 
auxquels nous sommes confrontés. 

La domination de l'homme par l'homme 
n'est pas apparue parce que des gens ont 
créé un «mécanisme» d'oppression S0- 
ciale - que ce soit les structures de clas- 
ses chez Marx où la “mégamachine” 
fabriquée par l'homme chez Lewis Mum- 
ford - dans le but de se “libérer” de la 
“domination de la nature”. C'est précisé- 
ment cette idée douteuse qui a donné 
naissance au mythe selon lequel la domi- 
nation de la nature "nécessite", "présup- 
pose" ou “implique” la domination de 
l'homme par l'homme. 

Ce mythe foncièrement réactionnaire por- 
te en lui l'idée que des formes de domina- 
tion comme les classes et l'Etat trouvent 
leur origine dans des situations ou des 
nécessités économiques, voire qu'il ne 
sera possible de parvenir à la liberté qu'a- 
près que la «domination de la nature» 
aura été accomplie et que, par suite, une 
société sans classes aura été établie. 
Apparemment, là notion de hiérarchie 
disparaît ici sous un méli-mélo d'idées 
floues, à moins qu'on ne la fasse rentrer 
dans l'objectif général de suppression des 
classes, comme si société sans classes 
voulait nécessairement dire société sans 
hiérarchie. Si l'on accepte ce que dit En- 
gels, et aussi Marx jusqu'à un certain 
point, la hiérarchie, sous une forme ou 
sous une autre, serait en fait «inévitable» 
dans une société industrielle, et même 
dans le communisme. Et l'on constate un 
accord surprenant entre libéraux, conser- 
vateurs et un grand nombre de socialistes 
pour dire que la hiérarchie est inévitable, 
inhérente à la vie en Société, dont elle est 
une infrastructure permettant son organi- 
sation et sa stabilité. 

En avançant que l'idée de dominer la 
nature naît de la domination de l'homme 
par l'homme, l'écologie sociale retourne 
radicalement l'équation de l'oppression 
humaine et élargit considérablement sa 
portée. Elle pousse l'investigation jus- 
qu'aux systèmes insttutonnalisés de 
cœærcition, de commandement et d'abéis- 
sance qui ont précédé l'émergence des 
classes et qui, eux, n'avaient pas néces- 
sairement de motif économique. L'écolo- 
gie sociale élargit donc cette «question 
sociale» de l'inégalité et de l'oppression 
qui nous empoisonne depuis des siècles 
bien au-delà des formes économiques 
d'exploitation, jusqu'aux formes culturel- 
les de domination qui peuvent exister 
dans la famille, entre les générations et 
les sexes, entre les groupes ethniques, 
dans les institutions qui régissent les 
domaines politique, économique et social 
et, de façon très significative, dans notre 
façon de vivre la réalité comme un tout 
englobant la nature et les formes de ve 
non humaines. 

En bref, l'écologie sociale pose la ques- 
tion du commandement et de l'obéissan- 
ce du point de vue individuel, social et 
historique, mais aussi dans la perspective 
de la reconstruction de la société, d'une 
manière qui, tout en les englobant, dé- 
passe de beaucoup les interprétations 
économiques restreintes qui dominent 
aujourd'hui. Comme nous le verrons, 
l'écologie sociale étend la «question s0- 
ciale» bien au-delà du domaine limité de 
la justice, pour la situer dans le domaine 
illimité de la liberté: elle transiorme les 





conceptions dominatnces de la rationalité, 
de la science et de la technique en con- 
ceptions libertaires, et les visions de ré- 
forme sociale en visions de reconstruction 
radicale de la société. 


F 
communautes 
Li 
humaines 
primitives 
Aujourd'hui encore, nous sommes les 
victimes de notre histoire récente. Le 
capitalisme moderne, lé plus remarqua- 
ble, mais aussi le plus pemicieux des 
ordres sociaux qui Soient apparus dans 
toute l'histoire de l'humanité, transforme 
le progrès humain en une compétition et 
une lutte impitoyabies, le statut social en 
une accumulation de richesses rapace et 
sans limites, et les valeurs les plus per- 
sonnelles en avidité et en égoïsme, la 
production de biens explicitement desti- 
nés au commerce et au profit devient la 
motivation de presque toutes les entrepri- 
ses économiques et artistiques, et le 
profit, l'enrichissement deviennent la 
raison d'être de la vie sociale elle-même. 
À notre connaissance, aucune autre S0- 
ciété, dans toute l'histoire, n'avait attaché 
une telle importance à ces facteurs, au 
point de les mettre au centre de son fonc- 
tonnement et, pire, d'en faire la définition 
même de la «nature humaine». Tous les 
vices qui, dans les sociétés antérieures, 
étaient considérés comme l'apothéose du 
mal ont été érigés en «vertus» par la 
société capitaliste. 
Ces comportements bourgeois sont telle- 
ment enracinés dans notre vie de tous les 
jours et dans notre façon de penser que 
nous avons du mal à comprendre à quel 
point les sociétés précapitalistes avaient 
une conception des valeurs humaines ra- 
dicalement opposée, même si ces valeurs 
n'étaient pas toujours respectées dans la 
pratique. L'esprit moderne comprend 
difficilement que, pour les sociétés préca- 
pitalistes, la perfection sociale était dans 
la coopération plutôt que dans la compéti- 
tion, dans la désaccumulation et non dans 
l'accumulation, dans le service de la com- 
munauté et non dans l'intérêt privé, dans 
le don plutôt que dans la vente de mar- 
chandises, et dans l'entraide plutôt que 
dans le profit et la rivalité. 
C'étaient ces valeurs que l'on identifiait à 
une nature humaine intègre. À bien des 
égards, elles existent encore dans cette 
partie de notre processus de socialisation 
qui encourage l'amour des autres et l'in- 
terdépendance, au lieu de cette <«indé- 
pendance» agressive et égoïste qu'on 
nomme <«individualisme fruste». Pour 
comprendre d'où nous venons, en termes 
sociaux, et comment nous en sommes 
arrivés là où nous sommes, il nous faut 
nous débarrasser du vernis que constitue 
notre système actuel de valeurs et nous 
pencher, ne serait-ce que rapidement, sur 
un certain nombre d'idées qui nous don- 
neront une image plus claire de ce que 
pouvait être une société organique basée 


sur des valeurs fondamentales, je dirais 


même une société écologique, issue du 
monde naturel. 

Ce qui est frappant dans ce type de s0- 
ciété organique, en général «tribale» et 
ne connaissant pas l'écriture, c'est qu'elle 
est fondamentalement non dominatrice, 
et ce non seulement dans ses structures 
insütutionnelles, mais dans son langage 
même. Si l'on en croit les études linguisti- 


ques d'anthropologues comme Dorothy 
Lee, des communautés indiennes telles 


que les Wintu de la côte Pacifique ne con- 
naissaient pas des verbes transitifs com- 
Du point de vue culturel, 
nous sommes tous 
les dépositaires 
de l’histoire sociale, 
de même que nos corps 
sont les dépositaires 
de l’histoire naturelle. 
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me «avoir», «prendre», «posséder», qui 
traduisent un pouvoir sur des individus ou 
des objets. Une mère n'allait pas «pren- 
dre» le frais, mais se mettre à l'ombre 
avec son enfant; un chef «se tenait» avec 
son peuple et, plus généralement, les 
gens «vivaient avec» les objets au lieu de 
les «posséder». 

Quelques différences de structure ou de 
fonctionnement qui aient pu exister entre 
ces communautés, nous trouvons dans 
leur langage et dans leurs comporte- 
ments des caractéristiques qui peuvent 
être assignées à un corps commun de 
croyances, de valeurs et de modes de vie 
fondamentaux. Ainsi que l'a observé Paul 
Radin, un des plus doués des anthropolo- 
ques américains, il y avait dans ces socié- 
tés un sens fondamental du respect que 
se devaient les individus, et un souci des 
besoins matériels qu'il appelait le principe 
du «minimum iréductible»: chaque indi- 
vidu avait droit aux moyens de subsis- 
tance, quelle que fût sa contribution pro- 
ductive. Le droit de vivre n'étant pas re- 
mis en question, des concepts tels que 
l'égalité» n'avaient aucun sens, ne füt-ce 
que parce que les «inégalités» dont tout 
homme peut souffrir - le fardeau de l'âge, 
l'incapacité due à la maladie - devaient 
être compensées par la communauté. 

Les premières notions d'une «égalité» 
formelle selon laquelle nous avons tous 
«également» le droit de mourir de faim ou 
par manque de soins n'avaient pas en- 
core remplacé l'égalité de fait qui permet- 
tait à ceux dont la capacité productive 
était limitée de recevoir néanmoins le 
nécessaire. L'égalité existait donc, nous 
dit Dorothy Lee, «par la nature même des 
choses, comme sous-produit de la struc- 
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L'écologie sociale 
pose la question 
du commandement 
et de l’obéissance 
du point de vue 
individuel, social 
et historique. 
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ture démocratique de la société elle- 
même et non comme un principe qu'il 
fallait lui ajouter (1)». Dans ces sociétés 
organiques, il n'y avait pas besoin de 
«réaliser» l'égalité, car il existait déjà un 
respect absolu de l'homme, de tous les 
individus, quelles que fussent leurs carac- 
téristiques personnelles. 

Ce jugement de Lee a été repris par Ra- 
din, qui a vécu pendant plusieurs dizaines 
d'années avec les Indiens Winnebago et 
jouissait de leur entière confiance: «Si l'on 
me demandait de résumer brièvement 
quels sont les traits les plus remarquables 
de la civilisation aborigène, je n'hésiterais 
pas à répondre qu'ils sont au nombre de 
trois: le respect de l'individu, quel que soit 
son âge ou son sexe; l'étonnant degré 
d'intégration sociale ou politique auquel 
ils sont parvenus, enfin l'existence d'une 
sécurité personnelle qui transcende tou- 
tes les formes de gouvernement et tous 
les intérêts et conflits de tribu ou de grou- 
pe» (2) | 

Ce respect de l'individu que Radin décrit 
comme la première caractéristique de la 
culture aborigène mérite particulièrement 
d'être souligné, à une époque qui, d'une 
part, rejette tout ce qui est collectif 
comme étant destructeur de l'individualité, 
mais qui à d'autre part détruit, dans une 
débauche d'égocentrisme, tout ce qui 
limitait l'ego d'individus qui, désormais 
isolés et atomisés, n'ont plus aucun point 
d'ancrage. Pourtant, une collectivité forte 
peut soutenir bien plus l'individu, comme 
le révèle l'étude approfondie de certaines 
communautés aborigènes, qu'une société 
de «libre concurrence» qui met l'accent 
sur un moi égoïste, mais appauvri. 

Il n'est pas moins frappant de constater 
que, dans de nombreuses sociétés orga- 
niques, l'égalité de fait réalisée entre les 
individus était en correspondance avec 
une projection du sentiment d'harmonie 
communautaire Sur le monde naturel. 


Lorsqu'il n'y avait aucune structure hiérar- 


chique, la vision aborigène de la nature 
était elle aussi remarquablement non 
hiérarchique. Les récits de nombreuses 
cérémonies dans des communautés de 
chasseurs ou d'agriculteurs laissent forte- 
ment à penser que les participants Se 
considéraient comme faisant partie d'un 
monde vivant plus vaste. Les danses 
avaient souvent l'apparence d'imitations 
de la nature, en particulier des animaux, 
et non de tentatives par les hommes de 
contraindre là nature, qu'il s'agit des ani- 
maux chassés ou d'éléments comme la 
pluie. 

La magie, que le siècle dernier appelait 
«la science de l'homme primitif», semble 
comporter deux aspects. L'un d'eux appa- 
raît comme visiblement «cœærcitif», dans 
le sens qu'un rituel donné était censé 
produire nécessairement un effet précis. 
On peut supposer que cette forme de 
magie avait sa propre forme de «causa- 
lité» rigoureuse, un peu comparable aux 
résultats attendus de la chimie. 
Cependant, comme je l'ai suggéré ail- 
leurs, il existait des rituels - particulière- 
ment des rituels de groupe - qui ont peut- 
être précédé dans le temps les activités 
magiques plus connues basées sur le 
rapport de cause à effet; ces rituels n'é- 
taient pas cœærcitifs, mais plutôt persua- 
sifs. La vie animale était envisagée dans 
la relation complémentaire du «donner et 
recevoir», relation dans laquelle le gibier 
se donnait au chasseur en tant que parti- 
cipant au cycle général de la vie - un 
cycle basé sur la conciliation des forces 
naturelles, le respect et le besoin mutuel. 
L'humanité ne faisait pas moins partie 
que les animaux de ce circuit de complé- 
mentarités dans lequel humains et non 
humains faisaient don d'eux-mêmes en 
fonction des besoins mutuels, et non 
selon des principes de “marchandage” 
(3). 

Ce sens élevé de la complémentarité 
visible dans les rituels reflétait apparem- 
ment un sentiment actif d'égalité sociale, 
où les différences individuelles étaient 
perçues comme des éléments du monde 
naturel plutôt que selon une hiérarchie 
pyramidale des êtres. La façon dont les 
sociétés organiques tentaient de placer 
sur un même pied les membres d'une 
même communauté et de voir en chacun 
d'eux un partenaire agissant en relation 
avec les autres entraînaït une conception 
fondamentalement égalitariste de la diffé- 
rence. 

Cela ne signifie pas que les peuples abo- 
rigènes se considéraient comme «égaux» 
aux créatures non humaines. En réalité, 
ils étaient tout à fait conscients des inéga- 
lités qui existent dans la nature et dans la 
société, inégalités dues aux différences 
de force physique, d'âge où d'intelligence, 
aux attributs héréditaires, aux infirmités, 
etc. Mais les peuples tribaux tentaient de 
corriger ces inégalités à l'intérieur de 
chaque groupe, d'où l'émergence de ce 
«minimum iréductäble» dont parle Radin, 
qui permettait à chaque membre de la 
communauté d'avoir accès aux moyens 
de subsistance, quelles que fussent ses 
capacités ou sa contribution au fonds 
commun. Souvent même, on attribuait 
des «privilèges» spéciaux aux individus 
handicapés par des infirmités, pour équili- 
brer leur situation avec celle des mem- 
bres mieux partagés de la communauté. 
Mais les peuples aborigènes ne s'assimi- 
laient en aucun cas à des animaux. Dans 
leurs relations avec les formes de vie non 
humaines, ils n'agissaient ni ne pensaient 
de façon «biocentrique» ou «écocentri- 
que» (pour employer des néologismes à 
la mode), pas plus que de façon «anthro- 
pocentrique», d'ailleurs. Plus exactement, 
ils n'avaient pas la notion d'un «centre» 
dans ce sens-là, si ce n'est par rapport à 
leur propre communauté. Le fait qu'une 
tribu se considérait comme «le» peuple, 
par opposition aux étrangers et aux au- 
tres communautés, était une faiblesse 
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témoignant d'un esprit de clocher caracté- 
ristique des sociétés tribales en général, 
causée essentiellement par la peur des 
étrangers et des guerres et par une men- 
talité de repli sur soi qui commença à 
disparaître avec l'apparition des premiè- 
res villes. De fait, jusqu'à l'apparition des 
villes et des modes de vie territoriaux, la 
notion d'une humanité commune est res- 
tée très vague et les sociétés tribales ont 
continué à considérer les étrangers avec 
une grande réticence. 

Dans ce monde restreint d'égalité de fait, 
la terre et les «ressources» considérées 
par notre société actuelle comme des 
«propriétés» étaient à la disposition de 
chaque membre de la communauté, qui 
pouvait les utiliser lorsqu'il en avait be- 
soin. Mais, en principe, ces «ressources» 
ne pouvaient être «possédées» par les 
individus, et encore moins consätuer une 
«propriété». Ainsi, outre les principes de 
«minimum irréductible» et d'égalité de 
fait, l'art de la persuasion et la notion de 
complémentarité des différences, il sem- 
ble que les sociétés organiques d'avant 
l'écriture aient été régies par le principe 
de l’usufruit. Les objets étaient à la dispo- 
sition des individus et des familles d'une 
communauté parce qu'ils en avaient be- 
soin, non parce qu'ils leur appartenaient 
ou parce qu'ils étaient le produit de leur 
travail. 

L'égalité de fait de ces sociétés ne résul- 
tait pas seulement des structures institu- 
tionnelles et de la coutume ancestrale. 
Elle imprégnait la sensibilité même de 
l'individu, la façon dont il percevait les 
différences, les autres humains, la vie non 
humaine, les objets matériels, la terre et 
les forêts, bref, tout le monde naturel. La 
nature et la société, aujourd'hui si forte- 
ment opposées l'une à l'autre, s'inté- 
graient ainsi progressivement en un pro- 
cessus continu d'interaction et d'expé- 
nence quotidienne. 

Faut-il préciser que, dans ce mode de vie, 
l'humanité ne «maîtrise» pas plus la na- 
ture que la nature ne maîtrise l'humanité ? 
Bien au contraire, la nature était consi- 
dérée comme une source féconde de vie 
et de bien-être, une sorte de parent provi- 
dentiel de l'humanité, et non un maître 
«avare» et dissimulateur auquel un 
homme faustien devait arracher de force 
moyens de subsistance et «secrets». 
L'image d'une nature «avare» aurait pro- 
duit des communautés «avares» dont les 
membres n'auraient poursuivi que des 
buts personnels. 

Cette nature n'avait rien à voir avec le 
phénomène plus ou moins inerte qu'elle 
est devenue aujourd'hui, étudiée dans les 
laboratoires et «objet» de manipulations 
technologiques. Dans la mentalité abori- 
gène, elle comprenait une faune et une 
flore structurées selon une parenté sem- 
blable à celle des clans, des forêts consi- 
dérées comme protectrices et nourriciè- 
res, des forces cosmiques comme les 
vents, la pluie, un soleil répandant sa 
chaleur et une lune bienveillante. La na- 
ture imprégnait véritablement la commu- 
nauté, pas seulement comme un environ- 
nement providentiel, mais aussi comme le 
flux sanguin des liens de parenté qui 
unissaient les uns aux autres hommes et 
générations. 

La fidélité aux liens du sang était deve- 
nue, sous la forme du serment - qui ex- 
primait à la fois les devoirs envers la pa- 
renté et l'obligation de venger les offen- 
ses -, la source fondamentale de la conti- 
nuité communautaire. Bien que cette 
source ait fini par devenir complètement 
factice, surtout à notre époque où le mot 
de “parenté” (kin} n'a plus grand-chose à 
voir avec des liens authentiques, il n'y a 
pas de raison de douter qu'elle ait été un 
moyen efficace de déterminer la place 
d'un individu dans les anciennes commur- 
nautés humaines. C'était la filiation par le 
sang, soit du côté des ancêtres, soit par 
la progéniture, qui décidait de l'accepta- 
tion d'un individu dans un groupe, de ses 
possibilités matrimoniales, de ses respon- 
sabilités envers les autres et envers lui - 
même - bref, de l'ensemble des droits et 
des devoirs de chacun des membres de 
la communauté envers les autres. 

C'est sur cette base biologique des liens 
du sang que la nature imprégnait les 
institutions les plus fondamentales de la 
société préhistorique. La continuité de ces 


liëns était véritablement le moyen de 
définir l'association des individus, et 
même leur identité personnelle. Savoir si 
on appartenait ou non à un groupe et qui 
on était par rapport aux autres dépendait, 
au moins en droit, des liens du sang. 
Cependant, un autre fait biologique défi- 
nissait les membres d'une communauté: 
l'appartenance à un sexe ou à l'autre. 
Contrairement aux liens de parenté, dont 
l'importance devait se réduire à mesure 
que des institutions à l'évidence non bio- 
logiques, comme les États, prenaient le 
pas sur la généalogie et la paternité, la 
structuration par sexe s'est maintenue 
jusqu'à nos jours, quelques modifications 
qu'elle ait subies au cours de l'évolution 
des sociétés. 

Enfin, un troisième facteur biologique, 
l'âge, définissait la fonction d'un individu 
dans le groupe. Comme nous le verrons, 
les exemples les plus anciens de statut 
véritablement social basé sur les différen- 
ces biologiques sont essentiellement 
l'appartenance à un groupe d'âge et les 
cérémonies qui légitimaient l'entrée dans 
ce groupe. La parenté établissait le fait 
fondamental que l'individu avait des ancé- 
tres communs avec les membres d'une 
communauté. Elle définissait les droits et 
les responsabilités envers ceux qui appar- 
tenaient au même lignage - droits et res- 
ponsabilités qui pouvaient inclure les 
mariages possibles à l'intérieur d'un 
même groupe généalogique, les person- 
nes auxquelles on devait assistance dans 
les circonstances normales de l'existence 
et celles vers qui l'on pouvait se tourner 
en cas de difficultés de tous ordres. La 
lignée du sang donnait véritablement la 
définition d'un individu et d'un groupe, 
presque comme la peau délimité les con- 
tours qui distinguent un individu d'un 
autre. 

La différenciation sexuelle, elle aussi 
biologique à l'origine, définissait le type de 
travail que l'on accomplissait dans la 
communauté et le rôle dans l'éducation 
des enfants. Le rôle des femmes était 
principalement la cueillette et la prépara- 
tion de la nourriture, tandis que les hom- 
mes chassaient et assuraient la protection 
de l'ensemble de la communauté. Ces 
tâches fondamentalement différentes 
donnèrent également naissance aux 
cultures sororales et fraternelles, les fem- 
mes s'associant de façon soit informelle, 
soit structurée et ayant leurs cérémonies 
et leurs divinités distinctes de celles des 
hommes, qui gardaient jalousement leur 
propre culture. 

Cependant, à l'origine, aucune de ces 
différences sexuelles - sans parler des 
différences généalogiques - ne conférait 
une situation dominante aux membres 
d'un groupe sexuel ou de dominé à ceux 
de l'autre. Les fémmes avaient le plein 
contrôle du monde domestique: la mai- 
son, le foyer, la préparation des moyens 
de survie les plus essentiels, comme la 
nourriture et les peaux. Souvent, lorsque 
la société avait évolué vers l'économie 
agricole, la femme se construisait un abri 
personnel et cultivait son jardin. 

Quant aux hommes, ils s'occupaient de 
ce que nous pourrions appeler les ques- 
tions «civiles», c'est-à-dire l'administration 
des affaires «politiques» naissantes et 
encore peu développées de la commu 
nauté, telles que les relations entre les 
bandes, les clans et les tribus et les con- 
flits entre communautés. Plus tard, com- 
me nous le verrons, ces questions «civi- 
les» devinrent de plus en plus complexes 
à mesure que les mouvements de popu- 
lations créaient des conflits entre les com- 
munautés. Les fraternités querières firent 
leur apparition dans ces sociétés préhis- 
toriques, pour se spécialiser finalement 
dans la chasse aux êtres humains aussi 
bien qu'aux animaux. 

Une chose apparaît assez clairement: 
dans les premières étapes du développe- 
ment des sociétés, les cultures de l'hom- 
me et de la femme étaient complémentai- 
res, elles s'associaient pour constituer la 
base de la stabilité sociale et fournir ses 
moyens de subsistance à l'ensemble de 
la communauté. Les deux cultures n'étai- 
ent pas en conflit l'une avec l'autre. De 
fait, il paraît peu probable qu'une commu- 
nauté primitive aurait pu parvenir à survi- 
vre si la culture de l'un des deux sexes 
avait cherché dès le départ à prendre 


vis-à-vis de l'autre une position dominante 
ou, pire, antagonique. Si la communauté 
voulait survivre, Sa stabilité, dans un enwi- 
ronnement plutôt précaire, exigeait le 
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potentiellement hostiles. 

C'est en grande partie parce que les 
questions «civiles», ou «politiques», Si 
l'on veut, ont pris une importance consi- 
dérable dans notre société que nous 
interprétons comme rôle «dominant» des 
hommes leur monopole sur ces questions 
dans le monde préhistorique. Nous ou- 
blions trop aisément que ces premières 
communautés humaines étaient en fait 
des sociétés domestiques, structurées 
principalement autour du travail des fem- 
mes et souvent centrées, dans la réalité 
comme dans la mythologie, sur le monde 
féminin. 

Les groupes d'âge, quant à eux, interien- 
nent dans la société de façon plus ambi- 
guë. Du point de vue physique, les vieil- 
lards étaient les membres de la commur- 
nauté les moins valides, les plus dépen- 
dants et souvent les plus vulnérables en 
période de difficultés. On attendait d'eux 
qu'ils sacritient leur vie lorsque la pénurie 
menaçait l'existence de la communauté. 


Ils étaient donc, psychologiquement com- 
me physiquement, les membres du grou- 
pe qui se sentaient le moins en sécurité. 
Dans le même temps, les anciens étaient 
aussi les dépositaires vivants du savoir, 
des traditions, des connaissances et de 
l'expérience collective de la communauté. 
Dans un monde qui ne connaissait pas 
l'écriture, ils étaient les gardiens de l'iden- 
tité historique. Confrontés à cette tension 
entre d'une part leur vulnérabilité person- 
nelle et d'autre part leur mission de repré- 
sentants des traditions communautaires, 
ils devaient être plus enclins à valoriser 
leur statut, à l'entourer d'une aura quasi 
religieuse et d'un pouvoir social qui, en 
quelque sorte, compensait l'insécurité 
causée par la diminution de leur force 
physique. 


L'émergence 
des hiérarchies 
et des classes 


La logique du processus, mais aussi le 
grand nombre de données anthropologi- 
ques dont nous disposons suggèrent que 
la notion de hiérarchie est née de l'ascen- 
dant exercé par les vieillards, qui semble 
être à l'origine des plus anciens systèmes 
institutionnels de commandement et d'o- 
béissance. Ce système de direction par 
les anciens, sans doute bienveillant au 


départ, est aujourd'hui connu sous le nom 
de «gérontocratie». || comprenait souvent 
aussi bien les femmes que les hommes. 
Nous trouvons des témoignages de son 
rôle fondamental, probablement le rôle 
principal, dans pratiquement toutes les 
sociétés qui ont existé jusqu'à nos jours, 
sous la forme de conseils des anciens 
adaptés aux différentes structures clani- 
ques, tribales, urbaines ou étatiques, ou 
même, dans un grand nombre de socié- 
tés, de traits culturels remarquables 
comme le culte des ancêtres ou la cadifi- 
cation du respect dû aux vieillards. 

La montée du pouvoir masculin dans la 
société n'a pas nécessairement écarté les 
vieilles femmes des positions statutaires 
élevées, dans cette hiérarchie qui est la 
plus ancienne de toutes. Des personna- 
ges bibliques tels que Sara détenaient 
visiblement un rôle d'autorité et de con- 
tôle sur les affaires publiques aussi bien 
que domestiques, même dans la saciété 
patriarcale et polygame des bédouins 
hébreux. De fait, Sara n'est pas un per- 
sonnage atypique dans ces familles pa- 
triarcales déclarées; dans de nombreuses 
sociétés traditionnelles, lorsqu'une femme 
avait dépassé l'âge d'avoir des enfants, 





elle acquérait souvent un statut de «matri- 
arche» (pour employer un néologisme) et 
jouissait d'une influence énorme sur l'en- 
semble de la communauté, influence qui 
dépassait parfois celles des hommes 
agés. 

Ces gérontocraties primitves avaient 
encore une dimension relativement égali- 
taire: il suffisait de vivre assez longtemps 
pour avoir la possibilité de devenir un 
«ancien» - au sens honorifique du terme 
-, et éventuellement un “patriarche” ou 
même une "matrarche". Sous cette forme 
primitive, là hiérarchie paraît donc structu- 
rellement moins rigide, à cause de cette 
espèce de "mobilité verticale” biologique. 


Son existence ne paraît pas encore con- 
tradictoire avec l'esprit égalitaire des 
premières sociétés communautaires. 

La situation change lorsque les données 
biologiques qui conditionnaient initiale- 
ment la vie communautaire deviennent de 
plus en plus sociales, c'est-à-dire lorsque 
la société se met à exister de plus en plus 
par elle-même, modifiant la forme et le 
contenu des relations à l'intérieur des 
groupes et entre eux. Il importe de souli- 
gner que les données biologiques qui 
constituent les liens du Sang, les différen- 
ces de sexe et d'âge ne disparaissent pas 
purement et simplement de la scène à 
partir du moment où la société commence 
à se développer selon ses propres méca- 
nismes. La nature est intimement mêlée à 
la plupart de ces changements sociaux. 
Cependant, la dimension naturelle de la 
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société se modifie, se complique et s'al- 
tère avec la socialisation des données 
biologiques que la vie en société connaît 
de tout temps. 

Considérons par exemple l'une des évo- 
lutions des sociétés primitives qui de- 
vaient avoir l'influence la plus profonde 
sur les sociétés futures: l'autorité crois- 
sante des hommes sur les femmes. Il 
n'est absolument pas évident que la su- 
prématie hiérarchique des hommes ait dû 
être le premier, ni nécessairement le plus 
inflexible des systèmes hiérarchiques qui 
ont érodé les structures égalitaires de la 
société humaine primitive, La gérontocra- 
tie a probablement précédé la «patricen- 
ticité», c'est-à-dire l'orientation de la 
société vers les valeurs masculines ou 
(dans les cas extrêmes) les hiérarchies 
«patriarcales». De fait, on a souvent pris 
pour des formes bibliques de patriarcat 
des variations patricentriques de la géron- 
tocratie, où tous les membres les plus 
jeunes de la famille, qu'ils Soient hommes 
ou femmes, $e trouvent sous la domina- 
tion complète de l'homme le plus âgé et 
souvent de son épouse la plus âgée, la 
«matriarche». 

Le fait que les hommes naissent avec un 
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Les différences 
hiérarchiques ont 
commencé à remodeler 
les relations de la société 
primitive et à en faire 
un système de statuts 
bien avant l'apparition 
du mode de relations 
strictement économique 
que nous appelons 
«classes». 








Statut distinct de celui des femmes est 
devenu évident du point de vue social. 


Mais il repose aussi sur des faits biologi- 
ques, élaborés par la suite à des fins 
sociales particulières. A l'intérieur . du 
même groupe ethnique, les hommes sont 
physiquement plus grands et plus mus- 
clés, et possèdent une plus grande quan- 
tité d'hémoglobine que les femmes. Je 
suis bien obligé d'ajouter qu'ils produisent 
aussi une quantité notoirement plus gran- 
de de testostérone, un androgène qui non 
seulement stimule la synthèse des protéi- 
nes et produit une musculature plus déve- 
loppée, mais aussi favorise les traits de 
comportement que nous aSS0Cions à un 
haut degré de dynamisme physique. Nier 
ces adaptations évolutionnaires qui pro- 
duisent des hommes plus athlétiques 
pour la chasse au gibier, et plus tard pour 
la chasse à l'homme, sous prétexte qu'il 
existe des exceptions à ces traits mascu- 


ins, c'est tout simplement passer sous 
silence des données biologiques impor- 
tantes. 

Aucun de ces facteurs et de ces traits 
n'entraine nécessairement là subordina- 
ton des femmes aux hommes. Et il est 
vraisemblable qu'il n'en fut pas ainsi au 
dépan. La domination des hommes n'au- 
rait eu aucune utlité alors que le rôle de 
la femme était si important dans le main- 
tien de la stabilité de la communauté. 
Toute tentative d'institutionnaliser la su- 
bordination des femmes, étant donné ce 
rôle qu'elles jouaient et la richesse de leur 
domaine culturel, n'aurait pu que détruire 
complètement l'harmonie interne du grou- 
pe. De fait, l'idée même de domination, 
sans parler de hiérarchie, n'existait pas 
encore dans ces communautés humaines 
primitives pour lesquelles la socialisation 
se faisait autour des valeurs du minimum 
irréductible, de la complémentarité, de 
l'égalité de fait et de l'usufruit. Ces valeurs 
n'étaient pas un simple credo moral, elles 
étaient partie intégrante d'une sensibilité 
générale qui engiobait aussi bien l& mon- 
de non humain que le monde humain. 
Pourtant, nous savons que les hommes 
ont commencé à dominer les femmes et à 
donner la primauté à leur culture «civile» 
sur la Culture «domestique» des femmes. 
Le fait que cela se soit produit d'une fa- 
çon très discrète et mal connue pose une 
question qui n'a pas encore reçu toute 
l'attention qu'elle méritait. Une distance 
considérable s'est maintenue entre les 
deux cultures, masculine et féminine, 
jusqu'à une période récente de l'histoire, 
alors même que les hommes semblaient 
évoluer à l'avant-scène de la société dans 
RESLe tous les domaines d'action. En 
mes n'ont fait que prendre le devant de la 
scène aux aclivités «domestiques» des 
femmes, sans les supplanter compiète- 
ment. |! existe de nombreuses cérémo- 
nies, dans les sociétés tribales, où les 
femmes semblent conférer aux hommes 
des pouvoirs qu'ils n'ont pas dans la réali- 
té, par exemple des cérémonies où ils 
miment la maternité. 

Mais, à mesure que les problèmes de la 
société «civile» prenaient de l'importance, 
à cause des invasions, des luttes entre 
communautés et finalement des guerres 
systématiques, le monde masculin s'im- 
posait de plus en plus et devenait plus 
combatif - caractéristiques qui, d'ailleurs, 
ont sans doute poussé beaucoup d'ant- 
hropologues de sexe masculin à donner 
une place prédominante, dans leurs é- 
crits, à la sphère "civile", Surtout lorsqu'ils 
n'avaient pas eu de véritable contact avec 
les femmes d'une communauté primitive. 
La plupart de ces anthropologues ne 
semblent pas trouver que la façon dont 
les femmes, qui entretenaient entre elles 
des relations très étroites, raillaient la 
bellicosité masculine et menaient une vie 
bien remplie de leur côté mérite davan- 
tage qu'une note de bas de page dans 
leurs comptes-rendus. La “hutte des hom- 
mes“ s'opposait activement à la maison 
des femmes, où se déroulait quotidienne- 
ment l'éducation des enfants, la prépara- 
tion de la nournture et toute une vie fami- 
liale et sociale intense, toutes choses qui 
échappaient presque complètement à 
l'attention de ces anthropologues, alors 
qu'elles constituaient un centre d'attrac- 
tion essentiel, du point de vue psychologi- 
que, pour des hommes à l'humeur som- 
bre. Et il est vrai que la vie entre femmes 
a conservé longtemps après l'apparition 
des sociétés urbaines cette vitalité et 
cette exubérance. Cependant, le discours 
des femmes a été dénigré comme du 
«bavardage» et leur travail qualifié de 
«Servile» même dans les saciétés améri- 
çaines modernes. 

De façon ironique, comme le montre 
Janet Biehl dans son remarquable article 
sur la hiérarchie (4), l'avilissement des 
femmes, qui évolue d'ailleurs de façon 
très variable et souvent contradictoire, 
apparaît au moment où les hommes com- 
mencent à établir des hiérarchies entre 
eux. Avec l'aggravation des conilits inter- 
communautaires, la guerre systématique 
et la violence insitutionnalisée, les problè- 
mes «civils» deviennent chroniques. Ils 
nécessitent des ressources plus impor- 
tantes, mobilisent les hommes et posent 
de plus grandes exigences aux femmes 





PLUS D'IDÉES JUSTES, JUSTE DES IDÉES... 


* ALTERNATIVE LIBERTAIRE N°155 SEPTEMBRE 1993 PAGE 11 


dans leur domaine des ressources maté- 
rielles. 

Le ban chasseur cède alors la place à un 
homme d'un nouveau genre: le «grand 
homme», l'homme fort», qui est souvent 
aussi un «grand guerrier». Peu à peu, 
chaque domaine dé la société préhistori- 
que réorienté son activité pour le soutenir 
dans des fonctions «civiles: de plus en 
plus exigeantes. Le serment du sang, 
basé à l'origine sur les liens de parenté, 
est remplacé progressivement par le 
serment dallégeance de ses «+compa- 
gnons» guerriers, Souvent venus d'autres 
clans et parfois même étrangers isolés, el 
ces liens se substituant aux anciens liens 
sacrés basés sur la lignée. Des «hommes 
de rang inférieur. apparaissent qui fabri- 
quent $es armes, produisent sa nourilu- 
re, construisent et oment son logement 
et. finalement, érigent pour lui des fortif- 
cations et consacrent $68 SUCCÈS par 
l'édification de palais impressionnants et 
de monuments funéraires. 

Le mondé féminin lui-même, qui l& sou- 
tent plus discrèlement, se transiome 
plus ou moins dans lé but de fournir au 
«grand guemièr» dé jeunés soldats, des 
serts afficaces, de beaux vêtements, des 
concubines pour son plaisir ek avec le 
développement d'aristocraties féminines, 
dés héros et des héritiers qui porteront 
son nom. Les femmes se mettent à célé- 
brer servilement sa belle stature, ce qui 
est généralement considéré comme une 
preuve de leur faiblesse et fait ressortir, 
par contrasté, l'importance prise par une 
culture fondée sur la forces physique mas- 
cuiline. 

La soumission servie aux chefs, aux 
gueriers et aux rois n'était pas une condi- 
tion imposée seulement aux femmes. 
Paralièlement à celle de la femme servile, 
l'image de l'homme servie est constam- 
ment présente, cet homme sur 18 dos dur 
quel monarques arrogants et capitalistes 
poseront leurs pieds pour l'avilr Lhu- 
milaten de l'homme par l'homme com- 
mence très tôt, dans là <hutte des hom- 
més», lorsque les adultes railent l'inéx- 
pénence des jeunes garçons timides et 
que les «grands hommes» méprisent les 
epeëls» qui ne parviennent pas AUX MÉ- 
mes SUCCÈS. 

La hiérarchie, qui fait ses premières tenta- 
tives avec les gérontocralies, n'apparaît 
pas brutalement dans la préhistoire. Elle 
se fait une place petit à petit, prudemment 
et souvent sans se faire remarquer, par 
un processus de croissance quasi méta- 
bolique suivant lequel les «grands hom- 
mes» se mettent progressivement à do- 
mniner les «petilsr, les guerriers et leurs 
«Compagnons dominent leurs suiveurs, 
les chefs la communau# et les nobles 
enfin, dominent les paysans et les serfs. 
Dans le même temps, là sphère «civile» 
de l'homme commence à empiéter pro- 
gressivement sur la sphère «domestiques» 
de la femme, qu'elle met de plus en plus 
à son service, sans pour autant là détrui- 
ré. Le monde des sorontés, bin de dispa- 
raîre, commence à vivre sous une fonme 
voie, parois même secrète, les fem- 
mes, conlrontées aux nouvelles relations 
“civiles. créées par les hommes, se re- 
groupant plus ou moins à leur insu. 

De même que les relations enire hom- 
mes, les relations entre les deux sexes ne 
sont donc pas passées brutalement de 
l'égaltarisme sexuel des sociétés préhis- 
toriques à la prééminence de l'homme. 


De fait, comme le fait remarquer Janet 
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Biehl, il est tout à fait impossible de sépa- 
rer la domination de la femme par l'hom- 
me de celle de l'homme par l'homme. Ces 
deux formes de domination ant toujours 
interagi dialéctiquement pour se renforcer 
l'une l'autre en développant des compor- 
tements de commandement et d'obéis- 
sance qui, peu à peu, ont envahi là s0- 
ciélé tout entière, produisant même des 
hiérarchies, celles-ci plus instables, entre 
les femmes. Au bas de toutes les échelles 
sociales, on trouve l'étranger - homme ou 
femme - et les différentes catégories de 
prisonniers dé guerre qui, l'économie 
évoluant, en viendront à former Une popu- 
lation d'esclaves tout à fait considérable. 

La transition d'une société essentielle- 
ment «domestique» à une société essen- 
tellement +civiles a été conditionnée par 
de nombreux autres facturs moins visi- 
bles, mais tout aussi importants. Bien 
avant la consécration formelle de la domni- 
nation par les institubions, la gérontocratie 
avait déjà structuré les mentaltés autour 


du pouvoir de commandement des an- 


ciens et de l'obligation pour les jeunes de 
leur obéir. Cet état d'esprit allait bien 
au-delà de l'attention que les anciens 
consacraient aux enfams et aux Jeunes 
pour les instruire dans les arts de la sur- 
vie. Dans de nombreuses communautés 
préhistoriques, ils avaient acquis des 
pouvoirs de décision dans les domaines 
du mariage, des cérémonies collectives, 


de la guerre et des querelles entre indivi- 
dus ou clans appartenant à des commu- 


nautés différentes. Gette mentalité au, si 
l'on veut, ce conditionnement constituait 
une présence perturbairice qui présageait 
des ennuis encore plus grands lorsque la 
hiérarchie se généraliserait à toute la 
société. 

Pourtant, même dans les premières s0- 
cités, la hiérarchié fut encore renforcée 
par l'existence des chamans et, plus tard, 
de confrénes chamaniques qui tiraient 
leur prestige et leurs privilèges d'un mo- 
nopolé plutôt mal assuré sur les pratiques 
magiques. Qu'il soit ou non la «science 
de l'homme primitif», l'art du chaman était 
au mieux naïf, au pire frauduleux - ét le 
second cas était le plus fréquent, n'en 
déplaise aux cultes, aux assemblées de 
sorciers et à la littérature à la mode qui 
prétendent actuellément le contraire. Les 
échecs répétés dans l'utilisation des tech- 
niques magiques pouvaient se révéler 
fatals non seulement à une communauté 
perturbée ou à un malade, mais aussi au 
chaman lui-même, qui pouvait aussi bien 
se retrouver transpercé d'une lance que 
déchu et exilé. 

C'est pourquoi, comme le note Paul Ra- 
din dans son excellente étude sur les 
sorciers d'Afrique de l'Ouest, I6s coniré- 
nes chamaniques recherchaient souvent 
des alliés puissants capables de les pro- 
téger de la colère et de l'incrédulité popu- 
laires. Ces alliés étaient souvent des 
anciens qui ne se sentaient eux-mêmes 
pas en sécurité, Car leur propré pouvoir 
déclinait, ou des chefs dont la puissance 
montante avait besoin d'une égiimation 
idéologique par le monde des esprits (5). 
Un autre raffinement de la hiérarchie fut le 
passage du statut de «grand homme» - 
dont le prestige dépendait autant de sa 
largesse que de ses prouesses de chas- 
seur - à celui de chef héréditaire. Nous 
assistons ici à une remarquable mutabon, 
celle du "grand homme”, qui doit conqué- 
ir activement l'admiration publique par 
toutes sortes d'actions d'éclat, en un chef 
“sage” qui impose le réspéct sans dispo- 
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Il'est tout à fait impossib 








le de séparer 
la domination de la femme par l’homme de celle 
de l’homme par l’homme. Ces deux formes de 
domination ont toujours interagi dialectiquement 
pour se renforcer l’une l’autre en développant des 
comportements de commandement et d’obéissance 
qui, peu à peu, ont envahi la société tout entière. 








ser d'aucun pouvoir particulier, el finale- 
ment en un personnage quasi monarchi- 
que qui inspire la crainte soit par son 
entourage considérable de “compa- 
gnons”, soit par son Statut de demi-dieu 
doué de pouvoirs propres sumaturels, 
quand ce ne sont pas les deux. Cette 
transionmation progressive du «grand 
homme» en autocrate pur et simple fut 
alimentée par les changements fonda- 
mentaux qui se produisaient dans les 


“liens de parenté. Lorsqu'ils ne sont pas 


déformés, ces liens apparaissent élon- 
namment égalitäires. En eux-mêmes, ils 
font appel au sens de la kjyauté, de la 
responsabilité, du respect d'autrui et du 
devoir d'entraide. Ils reposent sur la force 
morale que donne ls sentiment d'avoir 
des ancêtres communs, sur la croyance 
que nous sommes tous frères et sœurs 
{quelque fictfs que ces liens ancestraux 
aient pu devenir dans la réalité), et non 
sur l'intérêt matériel, sur le pouvoir, la 
peur ou la contrainte. 

Lé «grand homme», le chef et finalement 
l'autocrate sape à la base ce lien essen- 
tellement égaltaire. Il le fait parfois en 
affirmant la suprématie de sa propre pa- 
renté sur les autres, auquel cas un clan 
entier acquiert un statut royal ou dynasti- 
Que par rapport aux autres dans de la 
communauté. Ou bien il peut passer par- 
dessus sa propre parenté pour adopter 
des «Compagnons, $8S querriers OÙ sa 
suite, qu'il atbre dans son camp unique- 
ment en raison dè leurs faits d'armes et 
de leur loyauté, quelle que soit leur filia- 
fon, 

Ce processus se révèle extémement cor- 
rosif pour la communauté. || se crée, là 
encore, Lin nouveau type d'individus, qui 
n'est ni membre de là paremié qu «grand 
hommes, ni même membre de là commu- 
nauté. Comme les mercenaires de la Re- 
naissance ou même de l'Antiquité, il est 
Un +«00mMpagnon», rassemblé avéc d'au 
tres dans une «compagnie» militaire qui 
ne relève d'aucune communauté ni d'au- 
cune tradition. 

Ainsi, ces «compagnies» peuvent très 
bien se dresser contre la communauté ou 
s'éniger au-dessus d'elle en une monar- 
chie et une anistocratie cœrcitives, Dans 
lé fameux récit épique sumérien, Gilga- 
mesh adopte comme «compagnon» Endi- 
ku, un parait étranger, metant ainsi en 
danger l'imégnté de tout son système de 
parenté en tant que ciment social et sa- 
pant le réseau complexe d'obligations qui 
était un facteur essentiel du maintien des 
valeurs égalitaires de la société préhistoni- 
que. 

J'aimerais insister sur ce point: les diffé- 
rences. hiérarchiques ont commencé à 
remodeler les relations de la société pri- 
mitive et à en faire un système de statuts 
bien avant l'apparition du mode de rela- 
tons stictement économique que nous 
appelons «classes». Le statut conféré par 
l'âgé s'est combiné avec les chañgem- 
ents dans les statuts des deux sexes: les 
confréies chamañiques se sont asso- 
ciées avec les gérontocraties et ies grour- 
pes guerriers: ces derniërs ont modifié les 
systèmes de parenté pour transformer 
finalement les anciennes communautés 
tibales, fondées sur les liens du sang, en 
communautés territoriales définies d'a- 
bord par le lieu de résidence et compo- 
sèes de paysans, de serfs et d'esclaves. 
L'époque actuelle est l'héritière de ce 
vasle processus de transformation et de 
différenciation de l'humanité, non seule- 
ment selon un système de classes, mais 
aussi, beaucoup plus tôt, selon des hié- 
rarchies qui portaient en germe les clas- 
ses. Ces hiérarchies sont aujourdhui 
encore le terrain fertile des oppressions 
cachées, caille exercée par des groupés 
d'âge, celle des femmes par les hommes 
et celle de l'homme par l'homme: et ce 


ALTERNATIVE LIBERTAIRE N°155 SEPTEMBRE 1993 PAGE 12 # PLUS D'IDÉES JUSTES, JUSTE DES IDÉES. 


part les insectes génétiquement program- 


vaste paysage de la domination est en 
grande partie responsable, également, de 
la naissance des systèmes économiques 
de classe, basés essenlellement sur 
l'exploitation. 

Ce n'est que bien plus tard que ce vaste 
système de domination sociale s'est pro- 
longé dans là notion de domination de la 
nature par «l'humanité». Aucune société 
écologique, $ communautaires et bien- 
velllants que soient ses idéaux, ne peut 
espérer supprimer ce «but» que constitue 
la domination du monde naturel sans 
éliminer d'abord radicalement la demina- 
tion de l'homme par l'homme, c'est-à-dire 
l'ensemble de la structure hiérarchique de 
la société, sur laquelle repose la notion 
même de domination. Cetle société éco- 
logique doit d'abord nettoyer la crasse de 
la hiérarchié, une érasse suintant par les 
fissures qui, dans les relations de famille, 
existent entre les générations et les sex- 
es, entre les églises et les écoles, entre 
les amis, les amants, les exploiteurs at les 
exploités, ef dans lès mentalités hiérarchi- 
ques à l'égard du monde vivant tout en- 
ter. 

Le rétablissement et ie dépassement de 
ce monde non hiérarchique qui constituait 
äutréfois la société humaine, avec ses 
valeurs de minimum iméductite, de com- 
piémentanité et d'usufruit, est un program- 
me dont nous aurons l'occasion de repar- 
ler vers la fin de ce livre (NDLR: référence 
aux chapitres suivants d'Une sociélé à 
refaire}, 1 suffit pour l'instant dé garder 
présent à l'esprit le fait que l'écologie 
sociale a fait de la compréhension du 
né, ce qu'i recouvre et ses conséquences 
- le centre de son message en faveur 
d'une société libératice, ratonrelle et 
écologique. Tout programme qui né con- 
tendrait pas au moins ces impéralis 
serait au mieux obscur, et au pire une 
erreur grossière. 

Au risque de me répéter, je voudrais 
souligner que le terme de hiérarchie doit 
être considéré comme un terme stricte- 
ment social. Étendre son sens à toutes 
les formes de cœrcition possibles, ce 
serait enraciner définitivement dans la 
nature des systèmes de contrôle gt d'o- 
béissance organisés et institutionnalisés 
consciemment, et conférer à la hiérarchie 
l'aura dune élernité comparable à œlle 
qui régit le programme génétique des 
insectes «sociaux». Nous avons plus à 
apprendre de la vis de nos propres rois 
humains que du comportement de la 
«reine» des abeilles dans sa ruche. 

Des personnages comme Louis XVI ou le 
fsar Nicolas Il, par exemple, ne sont pas 
devenus des autocrates parce qu'ils avai- 
ent des personnalités et des physiques 
forts et génétiquement programmés, 
encore moins des intellects particulière- 
ment développés. C'étaient des hommes 
incapables, maladroits, psychologique- 
ment faibles et visiblement stupides 
{même au dire des royalistes du temps), 
qui $e trouvent avoir vécu à une époque 
de soulèvement révolutionnaire de la 
société. Cependant, leur pouvoir est resté 
pratiquement absolu jusqu'à leur renver- 
sement par la révolution. 

Qu'est-ce qui conférait à ces rois leur 
énorme pouvoir? Celui-ci ne peut s'expii- 
quer que par le développement d'institu- 
tions mises au point par l'homme pour les 
soutenir, telles qué là bureaucratie, l'ar- 
mée, la police, un système judiciaire qui 
favorisait consciemment l'absolutisme, 
ainsi qu'un vaste clergé essentiellement 
servile et lui-même organisé selon un 
système hiérarchique; bref, un appareil 
institutionnel considérable et ben enraci- 
né, forgé au Cours des sièdes, mais qui 
fui renversé en quelques semaines par 


més, il n'existe aucun exemple dans le 
monde animal de telles hiérarchies. Sortir 
le mot «hiérarchie» du contexte social qui 


est le sien-dans l'existence humaine, c'est 


créer la confusion la plus totale lorsqu'on 
essaie de comprendre comment elle est 
apparue chez l'homme et de trouver les 
moyens de la supprimer - une faculté de 
transformer la société, ajouterai-je, que 
nous $euls, humains, possédons. 

De la même façon, nous ne devrions 
considérer le terme de «domination» que 
comme un terme social, si nous ne vour 
lons pas perdre de vue ses différentes 
formes institutionnalisées, fommes qui 
appartiennent à l'espèce humaine et à 
elle seule. || est certain que les animaux 
exercent des contraintes les uns sur les 
autres, souvent dé façon individuelle, 
parfois même en petites «bandes» qui 
semblent exiger des «privilèges: (encore 
un mot dont on peut étendre le sens jus- 
qu'à le rendre totalement méconnaissa- 
ble, si l'on compare toutes les sortes de 
sprivilèges" qui existent dans les diffé- 
rentes espèces). Mais, chez les animaux, 
ce comportement dit de domination, outre 
qu'il est le fait de certains individus seule- 
ment, est extémement aléatoire; il n'est 
souvent qu'épisodiqué et infomel et, 
surtout chez les singes, particulièrement 
diffus. Les «privilèges» auxquels préten- 
dent nos plus proches parents animaux 
sont bien différents d'une espèce à l'au- 
tre, où même d'un groupe à l'autre. Les 
insütutions durables que sont les armées, 
la police et même les associations crimi- 
nelles n'existent pas dans le mondé ani- 
mal. Lorsqu'elles nous paraissent éxister, 
comme c'est le cas avec les fourmis «sol- 
dats», ce sont précisément des exemples 
de comportement génétiquement pro 
grammé, ét non d'institutions élaborées 
par la éociëié et susceptibles d'un chan- 
gement radical par la rébellion, 

On est tenté de se demander non seule- 
ment comment, mais pourquoi ces institu- 
tions sociales cosrcitives, ces systèmes 
statutaires st ces hiérarchies sont nés 
dans les sociétés humaines. En d'autres 
iermes, quelles sont les causes à l'origine 
de l'institutionnalisation de la dominance 
et dé la soumission, mainténant que nous 
avons décrit ces phénomènes? 





C'est seulement quand la contrainte est 
institutionnalisée sous la forme d’un contrôle 
social professionnel, systématique et organisé - 
c’est-à-dire lorsque des individus sont arrachés à 


Comme je l'ai déjà signalé, les différences 
de statut sont d'abord apparues entre les 
groupes d'âge, au départ sous une forme 
bienveillante. Le cadre psycho-sociologi- 
que du respect dû aux aînès existait donc 
déjà dans la société primitive, avant 
même que les générations plus âgées ne 
commencent à réclamer des privilèges 
véritables par rapport aux plus jeunes. 

J'ai déjà mentionné les infirmités et l'insé- 
curité engendrée par l'âge, et le fait que 
les anciens pouvaient se servir de leur 
expérience et de leurs connaissances 
pour élever leur statut. 

Les gérontocraties en tant que source de 
la conscience d'un slatut ne présentent 
pas vraiment de mystère. L'apparition de 
hiérarchies basées sur l'âge n'était sou- 
vent qu'une question de temps. lé pro- 
cessus de socialisation, accompagné de 
la nécessité d'une éducation complexe, 
l'accroissement des connaissances et 
l'accumulation des expériences passées 
devaient inévitablement conduire les 
aînés à s'assurer un certain respect justi- 
fé et, dans les situations précaires, au 
moins un certain pouvoir. 

Mais le type de statut social qui nous 
pose sans doute le plus de questions est 
le pouvoir acquis par les «grands hom- 
mess, Concentré d'abord. sur leur seuls 
personne, puis s'étendant à leurs «ç0m- 
pagnies», éellés-ci de plus en plus forma- 
lisées institutionnellement. Nous voyons 
ici à l'œuvre une dialectique très subtile et 
complexe. Comme nous l'avons vu, 185 
«grands hommes» se faisaient remarquer 
par leur générosité, et pas seulement par 
leurs prouesses. Les cérémonies au 
eours desquelles Is distibuaient des 
cadeaux à la population - un mode de 
redistibubon des fichesses qui prit dés 
formes tout à fait névrotiques avec les 
potlatch des Indiens du Nord-Ouest de 
l'Amérique, où les joutes serrées entre 
"grands hommes” conduisaient ceux-ci à 
“désacoumuler tout ce qu'ils possédaient 
dans le seul but d'accumuler du prestige 
auprès de la communauté -, ces cérémo- 
nies ont pu avoir une origine très anodine. 
La générosité et le don faisaient partie 
d'une étiquette sociale bäsée sur l'unité et 
contibuaiènt à la survie même de la com- 
munauté humaine primitive. 


la vie normale d’une communauté non seulement 





pour “administrer” celle-ci, mais encore pour 
le faire avecle soutien d’un monopole de la 
violence - que l’on parle d'Etat au sens propre. 


: 








més, il n'existe aucun exemple dans le 
monde animal de telles hiérarchies. Sortir 
le mot «hiérarchie» du contexte social qui 
est le sien dans l'existence humaine, c'est 
créer la confusion la plus totale lorsqu'on 
essaie de comprendre comment elle est 
apparue chez l'homme et de trouver (ss 
moyens de la supprimer - une faculté de 
transformer la société, qouterai-e, que 
nous seuls, humains, possédons. 

De la même façon, nous ne devrions 
considérer le terme de «domination» que 
comme un terme social, si nous ne VOu- 
lons pas perdre de vue ses différentes 
formes institulionnalisées, formes qui 
appartiennent à l'espèce humaine et à 
ele seule. ll est certain que les animaux 
exercent des coniraintes les uns sur les 
autres, souvent de façon individuelle, 

parfois même en petites «bandes» qui 
semblent exiger des «privilèges» (encore 
un mot dont on peut étendre le sans jus- 
qu'à le rendre totalement méconnaissa- 
ble, si l'on compare toutes les sortes de 
«privilèges» qui existent dans les diffé- 
rentes espèces). Mais, chez les animaux, 
ce comportement dit de domination, autre 
qu'il est le fait de certains individus seule- 
ment, est extrêmement aléatoire; il n'est 
souvent qu'épisodique et informel et, 
surtout chez les singes, particulièrement 
diffus. Les «privilèges» auxquels préten- 
dent nos plus proches parents animaux 
sont bien différents d'une espèce à l'au- 
te, ou même d'un groupe à l'autre. Les 
insdtutions durables que sont les armées, 
la police ét même les associations crimi- 
nelles n'existent pas dans le monde ani- 
mal. Lorsqu'ellés nous paraissent exister, 
comme c'est le cas avec les fourmis «s0!- 
dats», ce sont précisément des exemples 
de comportement génétiquement pro- 
grammé, et non d'institutions élaborées 
par la société et susceptibles d'un chan- 
gement radical par la rébellion. 

On est tenté de se demander non seule- 
ment comment, mais pourquoi ces institu- 
tons sociales corcilives, ces systèmes 
stalutaires et ces hiérarchies sont nés 
dans les sociétés humaines, En d'autres 
termes, quelles sont les causes à l'origine 
de l'instlutionnalisaton de la daminance 
et de la soumission, maintenant que nous 
avons décrit ces phénomènes? 


Comme je l'ai déjà signalé, les différences 
de statut sont d'abord apparues entre les 
groupés d'âge, au départ sous une forme 
bienveillante. Le cadre psycho-sociologi- 
que du respect dû aux aînés existait donc 
déjà dans la société primitive, avant 
même que les générations plus âgées ne 
commencent à réclamer des privilèges 
véritables par rapport aux plus jeunes. 
J'ai déjà mentionné les infirmités et l'insé- 
cunté engendrée par l'âge, et le fait que 
les anciens pouvaient se servir de leur 
expérience et de leurs connaissances 
pour élever leur statut. 
Les gérontocraties en tant que source de 
la conscience d'un statut ne présentent 
pas vraiment de mystère. L'apparition de 
hiérarchiés basées sur l'âge n'était sou- 
vent qu'une question de temps: le pro- 
cessus de socialisation, accompagné de 
la nécessité d'une éducation COMpiexe, 
l'accroissement des connaissances et 
l'accumulation des expériences passées 
devaient inévitablement conduire les 
aînés à s'assurer un certain respect jusbi- 
fié et, dans les situations précaires, au 
moins un certain pouvoir. 
Mais le type de statut social qui nous 
pose sans doute le plus de questions est 
le pouvoir acquis par les «grands hom- 
mes», concentré d'abord. sur leur seule 
personne, puis s'étendant à leurs «com- 
pagnies», celles-ci de plus en plus forma: 
lisées institutionnellement. Nous voyons 
ici à l'œuvre une dialectique très subtile et 
complexe. Comme nous l'avons vu, les 
«grands hommes» se faisaient remarquer 
par leur générosité, et pas seulement par 
leurs prouesses. Les cérémonies au 
cours desquelles ils distibuaient des 
cadeaux à la population - un mode de 
redistribution des richesses qui prit des 
formes tout à fait névrotiques avec les 
potlalch des Indiens du Nord-Ouest de 
l'Amérique, où les joutes serrées entre 
“grands hommes” conduisaient ceux-ci à 
"désaccumuler" tout ce qu'ils possédaient 
dans le seul but d’accumuler" du prestige 
auprès de la communauté -, ces cérémo- 
nies ont pu avoir une arigine très anodine. 
La générosité et le don faisaient partie 
d'une étiquette sociale basée sur l'unité et 
contribuaient à la survie même de la com- 
munauté hurhaine primitive. 


C'est seulement TE la contrainte est 
institutionnalisée sous la forme d’un contrôle 
social professionnel, systématique et organisé - 
c'est-à-dire lorsque des individus sont arrachés à 
la vie normale d’une communauté non seulement 
pour "administrer" celle-ci, mais encore pour 
le faire avec le soutien d’un monopole de la 
violence - que l’on parle d’État au sens propre. 








Tout État n’est pas nécessairement un système 
de violence institutionnalisée défendant les 
intérêts d’une classe dirigeante, contrairement à 
ce que le marxisme voudrait nous faire croire. 
Dans bien des cas, c’est l’État lui-même qui est 
la «classe dirigeante» et qui a des intérêts 
propres à défendre, tout à fait indépendamment 
- et parfois même à l’encontre - 
de ceux d’autres classes privilégiées, supposées 
"dirigeantes", dans une société donnée. 





A cette époque, il est très probable que 
les hommes avaient le sentiment d'une 
evinilité» qu'ils voulaient faire reconnaitre, 
et qu'ils aient recherché l'approbation 
d'uns communauté qui admirait les ex- 
ploits physiques. La «grandeur» ne devait 
alors guère désigner autre chose que la 
générosité, l'adresse et le courage physi- 
que, attibuts que toute communauté 
préhistorique devait apprécier chez l'hom- 
me, de même qu'elle esbmait profondé- 
ment les nombreuses qualités différentes 
qui étaient celles de la femme. Comme lé 
laissent supposer les cérémonies du 
potlatch, ce type de «grandeur» pouvait 
facilement devenir une fin en soi. Inverse- 
ment, certaines communautés comms 
celles des Hopis pouvaient la considérer 
comme destructrice pour la société, à 
causæ de l'accent ainsi mis sur l'individu, 
et par conséquent lui imposer des limites 
strictes. C'est pour cette raison que les 
colonisateurs d'origine européenne qui 
ont tenté d'«éduquer» les enfants hopis 
ont eu les plus grandes peines à leur 
enseigner les sports de compétition et à 
les amener à vouloir marquer des points: 
la coutume hopi désapprouvait la rivalité 
et l'affirmation de soi, qu'elle estimait 
nuisibles à la solidarité communautaire. 
Tout au long de son évolution, en fait, 
chaque communauté était confrontée à 
des choix contradictoires à mesure que 
des hiérarchies potentielles se manifes- 
taient, d'abord sous la forme de géronto- 
craties, puis avec les «grands hommes» 
et les Sociétés guerières. Ces hiérarchies 
en puissance prenaient parfois progressi- 
vement de l'importance sur leur propre 
lancée, au départ avec peu d'effets de 
division sur la communauté; dans d'autres 
cas, elles étaient limitées et parfois répri- 
mées, même lorsqu'elles étaient déjà 
installées. Des témoignages montrent 
que ces tendances contradictoires cosxis- 
taient dans de nombreuses communautés 
préhistoriques, certaines hiérarchies attei- 
gnant leur plein épanouissement, d'autres 
étant stoppées à différents stades de 
développement, d'autres enfin étant pure- 
ment et simplement ramenées à un sys- 
tème plus égalitaire. 

En réalité, il est très probable que la cour- 
tume, les nécessités de la socialisation et 
les principes de base du minimum iré- 
ducüble, de la complémentarité et de 
l'usufruit n'allaient pas dans le sens de 
l'encouragement des hiérarchies, mais 
plutôt de leur limitation. On peut le con- 
stater dans un grand nombre de commu- 
nautés d'Amérique, qui ont continué d'ex- 
ister sans institutions hiérarchiques, ou 
presque, jusque bien avant dans l'histoire 
de la colonisation européenne. Seule une 
partie remarquablement réduite de l'hu- 
manité a évolué vers des sociétés structu- 
rées de façon dominante autour des hié- 
rarchies, des casses et de l'Etat. Dans sa 
majeure parte, l'humanité a peut-être 
réussi à éviter à des degrés divers cetle 
sinistre évolution de la société, ou du 
moins à n'y entrer que jusqu'à un certain 
point. 


Il faut cependant signater un fait essentiel: 
toute communauté qui évolue en direction 
d'une organisation hiérarchique, de das- 
ses et d'Etat a un impact profond sur les 
communautés voisines qui continuent à 
suivre la voie égalltaire. La communauté 
guernière dirigée par des chefs agressifs 
obligé ses voisines pacifiques, pour leur 
propre survie, à créer elles aussi des 
formations militaires et à se doter de ch- 
efs. Une région entière peut ainsi se trou- 
ver profondément transformée du point 


de vue culturel, moral et institutionnel, du 
seul fait de l'existence de hiérarchies 
agressives dans une seule communauté. 
Un exemple clair de l'histoire de ce pro- 
cessus est fourni par l'étude qui a été faite 
des sites funéraires Successifs d'une 
communauté andine: au départ dépour- 
vus d'armes et d'ornements distinctifs 
d'un statut, ces sites commencent à révé- 
ler des objets guerriers et de prestige à 
partir d'un certain stade de développe- 
ment On a pu attribuer ce changement à 
la présence d'une communauté voisine 
qui, un peu plus tôt, avait commencé à 
évoluer-vers un comportement agressif et 
une société guemière, ce qui affecta donc 
profondément la vie des communautés 
plus pacifiques qui l'entouraient. Il peut en 
avoir été de même, selon des processus 
tout à fait Indépendants, dans de nom- 
breuses parties du monde. Mais on trou- 
ve des témoignages non moins frappanis, 
dans certaines sociétés amérindiennes, 
de la transformation d'“empires» haute- 
ment oentralisés, querners et quasi étad- 
ques en des communautés décentral- 
sées, relalivement pacifiques et peu hié- 
rarchisées. Dans leurs phases centralis- 
tes et militañistes, ces «empilrese sont 
apparemment devenus si pesants au 
sommet et ont exploité et épuisé à tel 
point les communautés qu'ils contrélaient 
qu'ils se sont effondrés sous leur propre 
poids, lorsqu'ils n'avaient pas été renver- 
sés par des révoltes locales. Peut-être les 
bâtisseurs de tumuli du Midwest améri- 
cain ou les Mayas du Mexique ne se sont- 
ils lancés dans un militarisme fortement 
expansionniste que pour disparaître lors- 
qu'ils sont devenus incapables de subve- 
nir à leurs propres besoins ou de se faire 
obéir par les populations assujetties. 
De tels va-el-vient historiques des institu- 
tions communautaires entre la centralisa- 
tion et la décentralisation, entre l'agressi- 
vité et le pacifisme, entre l'expansion et le 
repli se Sont également produits régulière- 
ment en Occident jusqu'à la naissance de 
l'Étatnation, aux XVe et XVIe siècles en 
Europe. 
Du fait que les femmes étaient générale- 
ment réduites au rôle de spectalrices 
dans les changements intemes à l'origine 
des hiérarchies, elles ne participaient que 
très peu au développement de celles-ci. 
Devenues victimes, elles Subissaient en 
même temps que les hommes restés au 
bas de l'échelle l'oppression et la dégra- 
dation infigées aux inférieurs par toutes 
les élites dirigeantes. Non seulement les 
hommes dégradaient et opprimaient les 
femmes et souvent les considéraient 
comme dés objets, mais ils opprmaient et 
tuaient d'autres hommes, dans une dé 
bauche de cruauté. Les anciens royau- 
mes du Proche-Orient répugnaient à 
garder leurs prisonniers de guerre, les 
considérant comme des révoltés en puis- 
sance: its étaient donc habituellement mis 
ne mort et non réduits en esclavage. Lors- 
qu'on commença à utiliser les esclaves 
mâles en grand nombre, ce fut le plus 
souvent en les exploitant impitoyable- 
ment, surtout dans les mines et dans 
l'agriculture à grande échelle, et en les 
traitant avec une insigne cruauté. La force 
physique masculine, lorsqu'elle était utili- 
sée à de telles fins, devenait un handicap 
plutôt qu'un atout. 
Les causes de l'apparition dé là hiérarchie 
ne sont donc pas du tout mystérieuses, 
mais au contraire très compréhensibles 
lorsqu'on va les chercher dans les as- 
pects les plus quotidiens de l'existence, 
tels que la famille, l'éducation des jeunes, 
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la segmentation de la société an groupes 
d'âge ou les résullats attendus d'un 
homme ou d'une femme dans la vie quoti- 
dienne de l'univers domestique ou «civils 
et dans les aspects plus personnels de 
l'acculturation ou dans les cérémonies 
communautaires. La hiérarchie ne dispa- 
raîtra donc pas tant que ses racines dans 
la vie quotidienne ne seront pas modifiées 
radicalement, et pas seulement dans le 
domaine économique avec la suppres- 
sion de la société de classes. 

Non seulement les hiérarchies ont pré- 
cédé les classes, mais, comme l'a montré 
Janet Biehl, la domination des hommes 
par d'autres hommes a généralement 
précédé la domination des femmes. Les 
femmes, dévalorisées, en furent réduites 
à assister à la montée d'une civilisation 
masculine qui, érigée en dehors de leur 
propre culture, empiétait peu à peu sur 
elle et se donnait des moyens systémati- 
ques pour la manipuler. En tentant d'ab- 
sorber la culture féminine, les hommes 
l'ont déformée et subordonnée, mais ils 
n'y sont parvenus que jusqu'à un certain 
point. Les relations de sororité et d'affec- 
tion et les modes de vie féminins cont- 
nuaient à exister hors de la vue des hom- 
mes et souvent à leur insu, en quelque 
sorte dans les. alcôves de l'histoire. 

Les hommes, à leur tour, devinrent fré- 
quemment des objets de dérision pour les 
femmes, y compris dans des cuures 
autoritairement patriarcales, Les femmes, 
d'ailleurs, naspiraient pas toujours à 
participer à une société «civile» qui traitait 
parois l'homme encore plus mal que les 
animaux domestiques. N'oublions pas 
que ce ne sont pas des bœufs qui ont 
traîné les énormes blocs de pierre avec 
lesquels ont été construites les pyramides 
d'Egypte, mais le plus souvent des serfs 
et des esclaves masculins, considérés 
comme moins précieux que lé bétail. 


L'émergence 
de l'Etat 


L'État marque l'apogée des institutions de 
la civilisation masculine. Là encore, une 
dialectique complexe entre en jeu, et 
ignorer ses subtilités peut conduire à des 
théories très simplistes de la formation de 
l'État, où celui-ci apparaîtrait tout armé 
dans le cours de l'histoire, avec ses insti- 
tutions déjà élaborées et ouvertement 
coœrciives. En fait, ces apparitions subites 
d'États, qu'il s'agisse d'institutions appa- 

remment «démocratiques» ou éminem- 

ment «autoritaires», sont plutôt un phéno- 

mêne moderne, notamment le rem-place- 

ment soudain d'un État républicain par un 
État totalitaire. Avant la période moderne, 

mis à part les périodes d'invasions où des 
aristocraties étrangères s'imposaient à 
des communautés relativement égalitai- 
res, il était assez rare que les institutions 
des Etats connaissent des changements 
rapides. Il faut se demander comment 
l'État est apparu, jusqu'à quel stade il est 
parvenu et quel était son degré de stabi- 
lté pour pouvoir en donner ne serait-ce 
qu'une simple définition; pour cela, il est 
bon de considérer les diflérentes formes 
qu'il a prises selon las sociétés. 

Selon une définition minimale, l'État serait 
un système professionnel de contrainte 
sociale - et pas seulement d'administra- 
bon de la société, comme le croient en- 
core naivement le public et de nombreux 


théoriciens de la politique. || faut insister 
tout autant sur le terme de "protessionnel" 
que sur celui de “contrainte”. La Contrain- 
te existe dans la nature, dans les relation 
interpersonnelles, dans des communau- 
tés non étatisées et non hiérarchisées. 

S'il fallait définir l'État seulement par la 
contrainte, alors nous n'aurions plus qu'à 
le réduire à un phénomène naturel - ce 
qu'il n'est certainement pas. C'est seule- 
ment quand la contrainte est institutionna- 
lisée sous la forme d'un contrôle social 
professionnel, systématique et organisé - 
c'est-à-dire lorsque des individus sont 
arrachés à la vie normale d'une commur- 
nauté non seulement pour "administrer" 
celle-ci, mais encore pour le faire avec le 
soutien d'un monopole de la vialence - 
que l'on peut parier d'Etat au sens propre. 


L'Etat peut connaître un certain nombre 
de formes approchantes, en particulier le 
stade naissant, le quasi-État ou l'État 
partiel. Ignorer ces gradations dans la 
contrainte, la professionnalisation et l'ins- 
titutionnalisation qui marquent la progres- 
sion vers un Etat pleinement développé, 
c'est oublier que l'étatisme tel que nous le 
connaissons aujourd'hui est le résultat 
d'une évolution longue et complexe. Sou- 
vent, des quasi-États, des semi-États et 
même des États pleinement développés 
se sont révélés très instables et ont perdu 
de leur pouvoir au fil des années pour 
déboucher finalement sur des sociétés 
non étatiques. Il y a donc eu un balance- 
ment, au Cours de l'histoire, entre des 
empires hautement centalisés et des 
sociétés féodales seigneuriales ou même 
des «cités-Etats. relativement démocra- 
iiques, souvent avec un retour par la suite 
vers l'empire ou vers l'État-nation, que ce 
soit sous une forme autocratique ou répu- 
blicaine. L'idée simpliste selon laquelle les 
Etats verraient simplement le jour comme 
un nouveau-né passe sous silence tout 
un important processus de gestation 
précédant le développement de l'État 
lui-même, et cela a entrainé et entraîne 
encore bien des confusions politiques. 
Aujourd'hui encore, nous avons tendance 
à confondre allègrement «art de gouver- 
ner» (statecraft - 6), politique et société, 
alors que ces notions devraient être soi- 
gneuséement distinguées les unes des 
autres. 

Tout Etat n'est pas nécessairement un 
sysième de violence institutionnalisée 
défendant les intérêts d'une classe diri- 
geante, contrairement à ce que le mar- 
xisme voudrait nous faire croire. Dans 
bien des cas, c'est l'État lui-même qui est 
la «classé dirigeante ét qui a des intérêts 
propres à défendre, lout à fait indépen- 
damment - et parfois même à l'encontre - 
de ceux d'autres classes privilégiées, 
supposées "dirigeantes", dans Une S0- 
ciété donnée. Le monde antique offre des 
exemples de classes visiblement capita- 
listes, souvent très privilégiées et exploi- 
teuses, ponctionnées et pressurées par 
un Etat qui finit par les dévorer - une des 
raisons, d'ailleurs, pour lesquelles la so- 
ciété capitaliste n'est jamais apparue 
dans le monde antique. L'Etat n'est pas 
non plus le "représentant des intérêts de 
classes comme les nobles propriétaires 
terriens, les marchands, les artisans ou 
autres. L'État ptolémaïque, dans l'Égypte 
ancienne, avait ses intérêts propres at ne 
‘représentait personne d'autre. On peut 
en dire autant des Etats azèque et inca 
d'avant la Conquête. Et l'État romain, 
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sous Domitien, était devenu le principal 
aintérêt» de l'empire, supplantant même 
les intérêts de l'aristocratie foncière qui 
occupait pourtant une place si éminente 
dans les sociétés méditerranéennes. 
J'aurai beaucoup plus à dire sur l'État 
quand j'aurai explicité la distinction entre 
gouvernement et politique, et entre le 
politique proprement dit et le social. Il 
nous faut d'abord jeter un coup d'œil sur 
les formations pseudo-étatiques qui ont 
débouché par la suite sur les différents 
types d'Etats. 

Un chef entouré et soutenu par une 
«compagnie» de guerriers, comme dans 
l'État aztèque, c'est une forme étatique 
encore à ses débuts. Le monarque, qui 
jouissait apparemment d'un pouvoir abso- 
lu, était choisi à l'intérieur du clan royal 
par le conseil des anciens; on testait soi- 
gneusement ses capacités et, s'il se révé- 
lait inapte à assumer ses responsabilités, 
il pouvait être destitué. Comme dans 
l'Etat spartiate, très militarisé, les chefs ou 
rois dépendaient encore de traditions tri- 
bales simplement modifiées pour permet- 
tre la centralisation du pouvoir. 

Les États du Proche-Orient, comme l'É- 
gypte, Babylone et la Perse, étaient prati- 
quement des prolongements de la «mai- 
son» d'un monarque. ls constituaient un 
remarquable amalgame entre une société 
«domestique» et une société territoriale: 
l'«empire» était d'abord l'ensemble des 
terres attachées au palais royal, et non 
une unité administrative territoriale au 
sens strict. Les pharaons, les rois et les 
empereurs détenaient la terre en leur 
nom personnel (souvent conjointement 
avec les prêtres) par la grâce des divini- 
tés, dont le monarque était l'incarnation 
ou le représentant. Les empires des rois 
asiatiques et nord-africains étaient leur 
«maison», ét leurs habitants étaient con- 
sidérés comme les «serviteurs du palais», 
non comme des citoyens dans un quel- 
conque sens occidental du terme. 

En fait, ces «États» n'étaient pas de sim- 
ples machines destinées à l'exploitation 
ou au contrôle du pays dans l'intérêt 
d'une «classe» privilégiée. Il faut plutôt 
parer de maisons pleines de splendeur, 
dont la vaste bureaucratie et l'entourage 
aristocratique constituaient des Etats qui 
défendaient leurs intérêts et leur survie 
propres. L'administration consistait à 
entretenir et à perpétuer une maison très 
coûteuse, dont les monuments construits 
à sa propre gloire grevaient l'économie 
tout entière et la maintenaient à un niveau 
précaire. Dans l'ancien royaume d'Egyp- 
te, il est possible qu'on ait consacré aur- 
tant d'énergie à la construction des pyra- 
mides, des temples, des palais et des 
résidences royales qu'à l'entretien du sys- 
tème d'imigation de la vallée du Nil vital 
pour la suivie du pays. L'État égyptien 
était quelque chose de très réel, mais il 
ne représentait rien d'autre que lui-même. 
En tant que «maison» et territoire sacré 
sur lequel le pharaon incarnaït la divinité, 
l'Etat s'identfait presque à la société 
elle-même. Il s'agissait en fait d'un im- 
mense Etat social, dans lequel la politique 
ne se différenciait pas vraiment du fonc- 
tonnement de la société. L'Etat ne se 
situait ni au-dessus, ni à côté de la socié- 
té, avec laquelle il ne constituait fonda- 
mentalement qu'une seule entté: une 
«maison» sociale très étendue, et non un 
ensemble d'institutions corcitives indé- 
pendantes. 

A l'époque classique, la cité (polis) grec- 
que n'offre pas plus que le Proche-Orient 
le spectacle d'un Etat complet On peut 
considérer qu'Athènes représente l'apo- 
gée de la politique de classe, par opposi- 
ton avec ce que l'on peut appeler le 
monde social, c'est-à-dire le monde do- 
mestique fondé sur la vie familiale, le 
travail, les amis et la satisfaction des 
besoins matériels, et avec la machine à 
gouverner proprement dite, c'est-à-dire 
l'administration de l'armée, de la bureau- 
cratie, de la justice, de la police. Dans le 
contexte de cette triple distinction entre le 
social, le politique et l'étatique, la cité 
athénienne est très difficile à situer. L'É- 
tat. où plus exactement le quasi-Etat créé 
par les Athéniens au siècle de Périclès 
possédait des caractéristiques tout à fait 
tribales, avec la participation directe d'une 
population masculine de citoyens assez 
considérable à ce qui apparaît comme le 
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fonctionnement d'un Etat. Ces Athéniens 
avaient inventé la politique: l'administra- 
tion directe des affaires publiques par 
l'ensemble d'une communauté. 

Il est vrai que cette communauté polit- 
que, ou «domaine public», comme on à 
pu l'appeler, était entourée d'une commur- 
nauté plus vaste qui n'avait pas droit à la 
citoyenneté: résidents étrangers, femmes 
de toutes classes et esclaves. C'étaient 
ces vastes popuiations non affranchies 
qui procuraient à la plupart des citoyens 
athéniens les moyens matériels leur per- 
mettant de se réunir en assemblées po- 
pulaires, d'être jurés dans les procès et 
d'administrer collectivement les affaires 
de la communauté. Dans ce cas, la politi- 
que avait commencé à se différencier du 
domaine social de la famille et du travail. 
Mais cette polis était-elle réellement un 
État? |l est certain que les Athéniens de 
l'époque classique pratiquaient la con- 
trainte envers les esclaves, les femmes, 
les-étrangers et les cités rivales. En Médi- 
terranée orientale, l'influence athémienne 
prit un tour de plus en plus impérial à 
mesure qu'Athènes contraignait d'autres 
cités à se joindre à la Ligue délienne 
qu'elle contrôlait, et levait sur elles des 
impôts qu'elle utilisait pour subvenir aux 
besoins des citoyens athéniens et pour 
s'étendre. Les femmes des couches su- 
périeures aisées étaient souvent confi- 
nées chez elles et chargées de s'occuper 
de la maison, où se déroulait une partie 
de la vie publique de leur époux. 


introduits par Solon, Clisthène et Périclès 
dans l'ensemble de la structure institution- 
nelle de la cité. Les institutions aristocrati- 
ques furent progressivement affaiblies et 
délibérément supprimées ou réduites à 
l'état de simples organisations cérémo- 
nielles, alors que l'on attribuait aux institu- 
tions démocratiques des pouvoirs de plus 
en plus grands et qu'elles finissaient par 
embrasser l'ensemble de la population 
masculine des citoyens, quelles que fus- 
sent leurs richesses ou leurs posses- 
sions. L'armée devint une milice de fan- 
tassins dont le pouvoir en vint à dépasser 
de loin celui de la cavalerie aristocratique. 
il faut donc replacer tous ces traits néga- 
tifs que l'on peut déceler dans la démo- 
cratie athénienne, et qui étaient si cou- 
rants dans le bassin méditerranéen et à 
l'époque en général, dans le contexte 
d'un renversement révolutionnaire de la 
tendance de là plupart des cités-Etats 
vers l'oligarchie. 

ll est facile de dénigrer cette démocratie 
parce qu'elle était fondée sur le travail 
d'une masse d'esclaves et parce qu'elle 
dégradait la condition des femmes. Mais 
la juger avec une arogance condescen- 
dante parce qu'on bénéficie d'un recul de 
deux mille ans et de l'expérience d'un 
long débat sacial, c'est se priver de la 
richesse que peuvent apporter les faits 
historiques. Surtout, c'est ignorer l'une 


des rares époques de créativité démocra- 
tique qui aient existé en Occident, une 


époque qui a alimenté de riches traditions 
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L'État-nation, comme nous le savons aujourd’hui, 
finit par dépouiller la politique de tout ce que l'on 

peut considérer com-me ses attributs traditionnels: 

la démocratie directe, la participation des citoyens à 
la vie gouvernementale et leur sensibilité active au 
bien-être de la communauté. Le mot «démocratie» 

lui-même est dévoyé: elle devient représentation et 
non plus confrontation, centralisation excessive au 
lieu de libre confédération entre des communautés 
relativement indépendantes, et elle se trouve privée 
des institutions mêmes qui furent à son origine. 
SERRE Em 


Ce nest pas trouver des excuses aux 
faiblesses de la démocratie athénienne 
que de dire que les femmes étaient dé- 
considérées dans presque tout le bassin 
méditerranéen - et peut-être à Athènes 
plus encore qu'ailleurs. Et le fait que les 
Athéniens traitaient généralement leurs 
esclaves moins sévèrement que les Ro- 
mains ne les excuse pas davantage. 
Mais, dans cette démarche, nous ne pou- 
vons non plus ignorer ce fait que l'Athè- 
nes classique constituait un phénomène 
unique et même sans précédent dans 
l'histoire, par les insütutions démocrati- 
ques qu'elle avait créées, par l'étendue 
du fonctionnement de ces institutions, et 
par la foi qu'elle manifestait dans la com- 
pétence de ses citoyens pour conduire les 
affaires publiques. Ces institutions, nous 
le verrons, étaient des formes de démo- 
craïe directe, et elles témoignaient d'une 
aversion envers la bureaucratie qui en fait 
la structure là plus démocratique qui ait 
existé dans toute l'histoire politique de 
l'humanité. L'État athénien, en réalité, 
n'était pas un phénomène complètement 
abouti. 

Car on ne saurait trop insister sur l'idée 
que, comme tant d'autres «cités-Etats», 
Athènes aurait dû évoluer vers une oligar- 
chie: de nombreuses cités autonomes se 
mirent ainsi à fonctionner selon des struc- 
tures de plus en plus autoritaires et strati- 
fiées. Ce fut le cas de Rome, des cités-E- 
tats italiennes de la fin du Moyen Age, 
des fédérations de villes allemandes, et 
des communes de la Nouvelle-Angleterre 
en Amérique. On pourrait multiplier indéfi- 
niment les exemples de cités décentrali- 
sées qui semblaient libres, indépendantes 
et relativement démocratiques et qui se 
sont finalement transformées en régimes 
aristocratiques. 

Ce qui fait d'Athènes un cas à part, c'est 
que la tendance apparemment «normale» 
vers l'oligarchie y fut consciemment con- 
trecarrée par les changements radicaux 


utopistes et libertaires. 

L'Etat lui-même, en tant qu'appareil dis- 
tinct et entièrement professionnel enra- 
ciné dans des intérêts de classe, n'appa- 
raît pas à proprement parler avant l'émer- 
gence des nations européennes moder- 
nes. L'État-nation, comme nous le savons 
aujourd'hui, finit par dépouiller la politique 
de tout ce que l'on peut considérer com- 
me ses attributs traditionnels: la démocra- 
te directe, la participation des citoyens à 
la vie gouvernementale et leur sensibilité 
active au bien-être de la communauté. Le 
mot «démocratie» lui-même est dévoyé: 
elle devient représentation et non plus 
confrontation, centralisation excessive au 
lieu de libre confédération entre des com- 
munautés relativement indépendantes, et 
elle se trouve privée des institutions mé- 
mes qui furent à Son origine, 

Les citoyens instruits et informés sont 
réduits à l'état de simples contribuables 
qui échangent de l'argent contre des 
«services», et l'orientation civique de l'é- 
ducation est bradée pour un programme 
destiné à apporter aux jeunes des capaci- 
tés monnayables. Nous ne savons pas 
encore jusqu'où ira cette évolution elfa- 
rante, dans un monde envahi par les 
robots, les ordinateurs si facilement utili- 
sables pour la surveillance et les spécia- 
listes d'ingénierie génétique peu travaillés 
par les scrupules de conscience. 

I est donc d'une très grande importance 
pour nous de savoir comment nous som- 
mes parvenus à une Situation où notre 
beau «contrôle» de la nature n'a fait en 


Nos idées 
sur la domination 
de la nature naissent de 
la très réelle domination 
de l'homme par l’homme. 
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réalité que nous rendre plus esclaves 
d'une société toute-puissante que nous 
ne l'avons jamais été. Pour la même rai- 
son, il est tout aussi essentiel que nous 
connaissions bien les réalisations humai- 
nes, quels que soient leurs défauts, qui 
ont montré au cours de l'histoire comment 
la liberté pouvait être institutionnalisée - et 
nous espérons bien aller plus loin que ne 
l'on fait toutes ces expériences passées. 


Nous ne pouvons pas revenir à l'égallta- 
risme naïf du monde préhistorique ni à la 
cité démocratique de l'Antiquité classique. 


Et même si c'était possible, ce ne serait 
pas souhaitable. Le passéisme, le primib- 
visme, les tentatives de revenir aux sen- 
sations d'un monde disparu en tapant sur 
des tambours, en agitant des crécelles, 
en inventant des rituels et des chants 
dont le caractère répétitif et fantasmatique 
invite à la manifestation d'une présence 
surnaturelle - même si on prétend nier cet 
aspect ou Si on le défend comme une 
pratique innocente ou une réalité "imma- 
nente" -, tout cela nous détourne de la 
nécessité d'un débat rationnel, d'une 
recherche sur les possibilités communau- 
taires et d'une critique sérieuse et radi- 
cale du type de société actuel. L'écologie 
est fondée sur les merveilleuses proprié- 
tés, sur la fécondité et sur la créativité de 
l'évolution naturelle, toutes choses qui 
justifient que nous Soyons profondément 
touchés émotionnellement, esthétique- 
ment, et même intellectuellement; elles ne 
dépendent pas de divinités qui ne sont 
que des projections anthropomorphiques, 
qu'on les prétende «immanentes» ou 
«transcendantes». | n'y a rien à gagner à 
s'éloigner d'un cadre de pensée natura- 
liste et authentiquement écologique pour 
se complaire dans des mythes fantaisis- 
tes qui sont une régression aussi bien 
psychologiquement qu'historiquement. 
Cela ne rendra guère service non plus à 
la créativité écologiste que l'on se mette à 
quatre pattes pour hurler à la lune comme 
les loups et les coyotes. Les êtres hu- 
mains ne Sont pas moins que les autres 
mammifères des produits de l'évolution 
naturelle, mais ils sont définitivement 
entrés dans le monde social. Leurs facul- 
tés mentales uniques, ancrées dans leur 
physiologie, en font des êtres véritable- 
ment «fabriqués» par l'évolution pour 
avoir une action sur la biosphère. 

La situation de la société actuelle a beau 
coup dégradé cette biosphère, mais c'est 
un fait que la présence de l'homme parmi 
les êtres vivants témoigne d'un change- 
ment radical dans le sens de l'évolution, 
qui, d'essentiellement adaptative, est 
devenue, au moins potentiellement, créa- 
trice et morale. La nalure humaine est en 
grande partie forgée par la société:. par 


ce, par l'interdépendance sociale, par la 
rationalisation croissante, par l'invention 
et l'application délibérée d'artifices techni- 
ques. Toutes ces caractéristiques humai- 
nes sont à la fois biologiques et sociales, 
si l'on admet que la société représente 
l'une des réalisations les plus considéra- 
bles de l'évolution naturelle. 

Hiérarchies, classes et États contribuent à 
fausser les pouvoirs créatifs de l'humani- 
té. Ce sont ces institutions qui décident si 
la créativité écologique de l'humanité sera 
mise au service de la vie ou à celui du 
pouvoir et des privilèges. Que l'humanité 
soit irrémédiablement coupée du monde 
vivant par une Société hiérarchisée ou 
qu'elle se réconcilie avec la vie grâce à 
une société écologique dépendra de 
notre compréhension des origines, de 
l'évolution et surtout de la portée de la 
hiérarchie: jusqu'où elle peut pénétrer 
dans notre vie quoïdienne, opposer les 
groupes d'âge, les sexes, les hommes les 
uns aux autres, et comment elle conduit à 
l'absorption du social et du politique par 
un Etat qui envahit tout, Les conflits qui 
affligent une humanité divisée, structurée 
sur le principe de la domination, condui- 
sent inévitablement à des conflits avec la 
nature. La crise écologique et la sépara- 
tion profonde entre l'homme et la nature 
dont elle témoigne naissent avant tout 
des divisions entre les hommes. 

Notre époque exploite très astucieuse- 
ment ces divisions en les embrouillant. 
Les divisions sont présentées comme 
individuelles et non sociales. Les conflits 


qui existent effectivement entre les per- 
sonnes sont apaisés, ou même camou- 
flés, par des appels à une <hammonie» 
sociale qui n'a aucune espèce de réalité. 
Tout comme le rituel atavique fait appel 
de manière à peine voilée au monde des 
esprits et se réclame d'un «spiritualisme» 
théiste, les groupes de rencontre sont 
devenus le domaine privé où l'on apprend 
à «concilier» - et ce alors que les conflits 
font rage autour de nous et menacent de 
nous anéantir. Ce n'est pas un hasard si 
ces groupes de "rencontre" et cette pseu- 
do-spiritualité théiste qui ne font que ra- 
mollir et déspiritualiser Sont devenus si à 
la mode dans tous les États-Unis, après 
un démarrage en Californie. Cela se pro- 
duit au moment où une véritable croisade, 
sous le nom de "posimodernisme”, a en- 
trepris d'écarter toute trace du passé, de 
diluer nos connaissances historiques, de 
répandre la confusion sur les origines 
réelles de nos problèmes et de nous faire 
perdre la mémoire et nos idéaux les plus 
éclairés. 

Il est donc nécessaire, aujourd'hui plus 
que jamais, de retrouver notre passé, 
d'approfondir notre connaissance de 
l'histoire, de démystifier les origines de 
nos problèmes, de retrouver le souvenir 
des anciennes formes de liberté et des 
progrès qui ont été accomplis pour libérer 
l'humanité de ses superstitions, de ses 
croyances irrationnelles et, Surtout, pour 
l'empêcher de perdre la foi dans s8s pro- 
pres capacités. Si nous devons entrer à 
nouveau dans le continuum de l'évolution 
naturelle et y jouer un rôle créatif, il nous 
faut également rentrer dans le continuum 
de l'évolution sociale et y jouer le même 
rôle. 


La nature et le monde ne retrouveront 
pas leur «charme» tant que nous n'au- 
rons pas restauré le «charme» de l'hu- 
manité et les merveilles de la raison hu- 


TU # Murray BOOKCHIN 
UNE SOCIETE À REFAIRE, Pour une 
écologie de la liberté. Tradult de l’amé- 
ricain par Catherine BARRET. Éditions 
de l'Atelier de Création Libertaire BP 
1186 à 69202 Lyon, France. 
Murray Bookchin dirige l'Institut d'Ecolo- 
gie Sociale (Vermont, USA). Né en 1921 
au sein d'une famille russe de New York, 
il a travailé successivement dans une 
fonderie puis dans l'industrie automobile, 
avant d'entrer dans l'enseignement. Ex- 
cellent orateur et débatteur remarquable, 
il est une figure de proue du courant éco- 
logiste et du mouvement libertaire aux 
Etats-Unis. ; 

Notes 
î. Dorothy Lee, Freedom and Culture, Pren- 
tice Hall, Inc., Englewood Clifis, New Jersey, 
1959, p. 42. 
2, Paul Radin, The Word of Primitive Man, 
Grove Press, New York, 1960, p. 11. 
3. J'ai étudié cet aspect important, et large- 
ment négligé, de la magie dans mon livre 
The Ecology of Freedom (Chashire Books, 
Palo Alto, 1982). Je ne crois en aucun cas, 
cependant, que cette forme non cesrcitive de 
magié ait un sens quelconque de nos jours. 
Je n'y fais allusion que comme exemple de 
la façon dont les communautés non hiérar- 
chiques concevaient l& monde naturel, et 
non comme une technique supplémentaire 
que les mystiques et les théistes modernes 
devraient remettre en usage. Les chasseurs 
primitifs avaient tort, bien sûr. Le gibier ne 
s'exposai pas obligeamment à leurs lances 
et à leurs flèches, pas plus que des prati- 
ques magiques plus cœrcitives ne ls «forçai- 
ent» à devenir un élément du régime paléoli- 
thique. Tenter de restaurer ces rituels de nos 
jours (sans compter que personne ne sait 
précisément à quoi ils réssemblaient) serait 
pour le moins naïf et, dans la pire des cas, 
cynique. En admettant que les rituels puis- 


veaux qui encourageraient le respect de la 
vie et de ce qui relie les hommes entre eux, 
et non d'un retour à un atavisme qui apparaît 
absurde et sans signfication pour la menta- 
lité moderne. 

4. Janet Biehl, «What is Social Ecotemi- 
nism», in Green Perspectives, n°11. 

5. Paul Radin, op. cit., pp. 212, 215. 

6. L'auteur oppase souvent ce terme sans 
équivalent précis en français (nous le tradui- 
sons plus loin par «machine à gouverner:) 
au terme «politique» (politics), Contrairement 
à politics, il utilise souvent statecrait dans 
son sens péjoraif de «manœuvres politi- 
ques» (que nous traduisons aussi par «politi- 
que polticienne»). (N.d.T.} 
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LA GUERRE DES ÉTATS.. 





SYNTHESE 








| n'est pas besoin de conlit 

armé pour qu'existe une 

guerre contre les femmes. 
Voici quelques exemples: En France, une 
petite fille sur 6, un petit garçon sur dix, 
sont agressés sexuellement. En France 
toujours, 2.000.000 de femmes sont bat- 
tues selon les statistiques de la police. Au 
Canada, il se commet une agression 
sexuelle toutes les 17 minutes et 90% des 
victimes sont des femmes (1). Au Cana- 
da, le 6 décembre 1989 Mar Lépine as- 
sassinait 14 jeunes étudiantes en génie à 
l'école polytechnique de Montréal. Il haïs- 
sait les féministes, elles lui volaient sa 
place selon ses dires. 
Des enquêtes menées aux USA et au Ca- 
nada il y a quelques années ont révélé 
que quelques 58% des étudiants mâles 
ont répondu oui à la question suivante: 
“Imposeriez-vous à une femme un rapport 
sexuel forcé si vous étiez assuré de n'en 
subir aucune conséquence? (2). 
Dans son rapport "Les Femmes Auss”, 
Armnesty International décrit des viola- 
tions subies par des femmes de toutes 
conditions, dans toutes les régions du 
monde, sous tous les régimes. 


Comment une telle 
escalade de la violence 
est-elle possible? 


Il est nécessaire de mettre l'accent sur la 
rupture qui s'est opérée avec l'émergence 
de nos sociétés industrielles et technolo- 
giques. Dans les sociétés traditionnelles 
patriarcales, les violences, les viols ont 
toujours existé, conséquences tragiques 
mais fatales des conflits, mais ces socié- 
tés disposaient de peu de moyens. 

Les sociétés contemporaines, tchnologi- 
ques, ont des possibilités de destruction 
considérables. Le nombre de militaires, 
de spécialistes engagés ne cesse de 
progresser et les populations civiles sont 
de plus en plus exposées. Les guerres 
récentes touchent jusqu'à 90% de la 
population civile, contre 20% avant, dont 
une majorité de femmes et d'enfants. On 
assiste à un développement sans précé- 
dent d'une technologie de la violence, 
d'un arsenal de la mort et ceci au-delà 
des armes proprement dites, grâce à des 
connaissances et des personnels mobili- 
sés considérables. La violence contempo- 
rainé est soumise à la gestion, au calcul. 
De nouveaux domaines tels que la tech- 
nologie du comportement: psychologie 
des foules, endoctrinement, mise en con- 
dition des esprits, rééducation des oppo- 
sants, manipulation de l'information, dé- 
sinformation, permettent la rationalisation 
de la violence, rationalisation qui conduit 
à sa banalisation. 

La violence sexuelle n'échappe pas à la 
règle. Elle aussi est rationalisée, gérée, 
sachant qu'en temps de guerre, les ac- 
quis de la civilisation sont gommés. Cette 
régression laisse place aux pulsions pri- 
mitves, la pulsion sexuelle étant la plus 
difficile à maîtriser. Ce qui explique les 
viols commis par son voisin, son institu- 
teur... (3). 

Cette gestion de la violence sexuelle 
conduit dans les guerres contemporaines 
à ordonner des viols massifs pour briser 
psychologiquement, moralement, démo- 
graphiquement une population (voir AL 
153). Mais ces violences sexuelles n'ont 
pas été inaugurées en Yougoslavie. 

Déjà, au Japon , en 1937 après le sac de 
Nankin où des milliers de femmes avaient 








Depuis des millénaires, les femmes sont opprimées, 
violentées par le patriarcat. 


été violées, le gouvernement japonais 4 
décidé de fournir des “filles” aux soldats 
pour éviter d'exacerber le sentiment anti- 
japonais. Ainsi, environ 200.000 asiati- 
ques (surtout des Coréennes) furent en- 
fermées dans des bordels millaires. Ce 
sont des féministes Sud-Coréennes qui 
levèrent le voile en 1980. La commission 
des droits humains de l'ONU a été saisie, 
le Japon a présenté des excusesl (4). 

En 1944, des milliers d'allemandes furent 
systématiquement violées par les Russes. 
Cavanna en témoigne dans "Les Aus- 
kotfs’ (chez Belfond). Au Viet-Nam, les 
Américains firent de même pour briser la 
population rebelle. De même lrd Français 
pendant la querre d'Algérie; Frantz Fanon 
l'évoque dans "Les damnés de la terre”. 
L'arme du viol est actuellement utilisée 
dans les prisons israéliennes à l'encontre 
des prisonnières palestiniennes... 

En ce qui concerne la Yougoslavie, il faut 
ajouter une autre dimension: celle de la 
purification ethnique; comme en Allema- 
gne nazie mais sous une autre forme. 

Les nationalismes exacerbés des états 
{dans lé cas présent. serbes et croates), 
se fondent sur la pureté ethnique. "Une 
définition ethnique du groupe se fonde sur 
la maîtrise de la circulaton du sperme, 
l'identité ethnique qui veut s'imposer se 
doit donc de diffuser son sperme et de 
faire couler le’ sang', écrivait Véronique 
Nahoum-Grappe dans le Monde du 13 
janvier dernier. La femme est alors dou- 
blement niée: violée, une femme non 
serbe enfantera un enfant serbe. 

C'est bien sûr en liaison avec la crise 
démographique (alibi commode) décrite 
comme “une des plus grandes tragédies 
du peuple serbe" (5), menace perçue 
d'autant plus violemment que le taux de 
fécondité des Albanaises du Kosovo est 
le plus haut d'Europe. Un homme politi- 
que serbe déclarait: J'appelle toutes les 
femmes serbes 4 donner naissance à un 
autre fs afin de s'acquitter de leur dette 
envers la natier. Un autre, Rada Trajko- 
vic de l'association des Serbes du Koso- 
vo, déclara en juin 91: "Pour chaque sot- 
dat tombé pendant la guerre face à la 
Slovénie, les femmes serbes doivent 
enfanter 100 autres fils”. 

De même, en Croatie, la crise démogra- 
phique a conduit les députés à soumettre 
au parlement un projet relatif au “renou- 
veau démographique" (voir AL 153) qui 
propose les mesures suivantes: interdire 
l'avortement, sortir les femmes du travail, 


Ce sont 
les mouvements 
de femmes de 
Bosnie, de Croatie, 
de Serbie 


et d'ailleurs 
qui ont poussés 
les grands médias 
à parler des viols 
systématiques 
en ex-Yougoslavie. 








une nouvéllé rencontre 


fermer progressivement les crèches, 
encourager voire imposer aux femmes au 
moins 3 enfants à travers les nombreux 
avantages sociaux et une fiscalité adap- 
tée; rendre le divorce impossible pour les 
couples qui ont des enfants en bas âge, 
contrôle de la médecine, des manuels 
scolaires, de la télévision et de la presse, 
création de clubs et communautés de 
jeunes, empêcher l'émigraton.. Tout ceci 
parce que, je cite: "/! y a lieu de s'inquiéter 
pour la continuité biologigque de la na- 
tion. 

Dans ce contexte d'ordre moral pur et dur 
inutile de dire que l'homosexualité est 
particulièrement réprimée. Les homo- 
sexuels sont mis en fiches en Serbie et 
au Monténégro. (6) 

Ce conflit illulstre à l'extrême la double 
image de la femme dans l'imagerie naño- 
naliste et militaire: la maman, la putain; 
quoique... Le mythe de la mère procréa- 
tice de chair à canon est restauré mais 
ce n'est pas pour autant que cette femme 
est respectée: non seulement on nie son 
désir mais on la brutalise. Nombre de 
soldats sont atteints du syndrome "post- 
Vietnam”, Quand ils rentrent chez eux, ils 
gardent leurs armes et en menacent leurs 
femmes. Les foyers pour femmes battues 
ont vu leurs appels décuplés. A Zagreb, 
qui n'est pas directement impliquée dans 
le conflit, les femmes se font agresser en 
pleine rue, violer, assassiner. 





On assiste 
à un développement 
sans précédent 
d'une technologie 
de la violence. 

CEE 
Au Monténégro, un parlementaire décla- 
ra: "Nous, au Monténéaro, nous croyons 
qu'un homme qui se bat au front et qui se 
permet d'être attiré à la maison par une 
femme ferait aussi bien de se suicider. 
Quant aux femmes enfermées dans les 
camps de viol, on les oblige à procréer! 
Concernant les viols, nous savons grâce 
à de nombreux témoignages que l'on 
serait passé du viol collectif au viol sur 
ordre dans l'entreprise de purification 
ethnique car si les femmes de toutes les 
parties sont concernées, les femmes 
musulmanes le Sont d'une façon plus 
massive. 


Les femmes dénoncent 


Dès 1991, des femmes protestent: un 
mouvement des mères est créé en juillet 
qui perturbe une séance du parlement 
fédéral. En octobre, débute le mouvement 
des Femmes en noir (voir AL), qui défile 
chaque mercredi à Belgrade. 

Révoltées par le silence des médias et 
des politiques, l'année suivante, des grou- 
pes de femmes croates organisent une 
conférence féministe internationale à 
Zagreb en octobre: Les femmes dans la 
guerre. Dans leur rapport, confirmant 
l'existence des camps, les viols massifs, 
elles demandent aux Européennes de 
venir constater et recueillir les témoigna- 
ges de femmes qui avaient été retenues 
dans ces camps. 

À Prague, toujours en octobre, a eu lieu 
intemationale 


PLUS D'IDÉES JUSTES, JUSTE DES IDÉES. 


féministe: des femmes de Croatie, de 
Serbie, de Bosnie, du Kosovo, de Slové- 
nie ont soutenu à l'unanimité le premier 
appel des femmes croates. Elles ont 
demandé de diffuser le plus largement 
possible l'information, ce qui fut fait très 
vite à un niveau international par des 
réseaux féministes. Des dossiers furent 
envoyés aux gouvemements, aux dépu- 
tés, au parlement européen, à l'ONU, aux 
médias. De nombreuses personnes se 
rendirent sur place. Tous les témoignages 
concordent, parmi. les très nombreux 
camps en Bosnie, quelques uns en Croa- 
tie, certains sont "spéciaux". Il s'agit de 
“camps-bordels” où des milliers de fem- 
mes et enfants endurent des tortures 
inhumaines: viols, viols collectifs, inces- 
tes, transfusion de sang, enfants brûlés, 
bébés noyés. Les femmes entre 10 et 30 
ans servent aux soldats: jusqu'à 40 sol- 
dats par jour pour une même femme d'où 
des blessures intemes graves, maladies 
vénériennes, grossesses... 

De nombreuses femmes enceintes sont 
retenues captives assez longtemps pour 
qu'un avortement soit impossible, sans 
compter la pression des lobbies catholi- 
ques pour l'interdire totalemenent. Les 
hopitaux sont submergés de demandes 
(augmentation d'au moins 30%). Ils man- 
quent de tout: place , matériel, médica- 
ments. Des femmes ont témoigné avoir 
entendu dire par des sœurs catholiques 
travaillant dans des hopitaux: "Maintenant 
vous devez donner naissance à un enfant 
serbe et non à un enfant musulmair (7). 
On ne compte pas le nombre d'infantici- 
des. 


Des revues féministes ont rendu compte. 
Des appels et pétitions ont été lancés, 
rassemblements et manifestations organi- 
sés dans le monde entier. En France, des 
femmes en noir se rassemblèrent sur les 
marches à Paris et dans de nombreuses 
villes de province. Des dossiers sont 
réalisés par le réseau Femmes sous la 
loi musulmane (8), le Planning familial, 
la Maison des femmes. 

Mais il a fallu attendre novembre 1992 
pour que la grande presse se fasse l'écho 
de ces horreurs. Pourtant, le CICR, le 
HCR savaient. Pour ce dernier, c'était 
“bénin" au regard du reste. 
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Je tiens absolument à souligner que le 
tabou sur ces crimes a été levé grâce au 
travail intassable de féministes du monde 
entier. Lors de la dème Conférence Inter- 
nationale des Femmes qui s'est tenue en 
novembre 92 à Bangkok (voir AL précé- 
dents), l'Appel des Femmes de l'ex-You- 
goslavie à été repris. Je peux témoigner 
que tant que ces informations n'ont pas 
été relayées par les médias officiels, et 
plus tard par les politiques, elles ont été 
souvent mises en doute et c'est révoltant. 
Mais maintenant que c'est su, il serait tout 
aussi révoltant que ce soit utilisé à des 
fins de propagande. Depuis de très nom- 
breuses missions officielles se sont ren- 
dues en Bosnie, des rapports, des résolu- 
tions ont été adoptés. De nombreux 
mouvements en faveur des victimes de 
viols se sont mis en place: souscription, 
projets de centres d'accueil, de soins et 
soutien psychologique. Mais les secours 
arrivent-ils aux destinataires? 

Nous pouvons constater que faute de 
véritable volonté politique, nul n'a pu 
prévenir ni empécher les atrocités, sau- 
rons-nous en gérer les conséquences? Il 
y a lieu d'être pessimiste; les fabrications 
et ventes d'armes battent leur plein! 


En conclusion 


Les femmes yougoslaves et celles qui les 
soutennent demandent à travers diffé- 
rents appels que: M Le viol soit considéré 
comme un crime de guerre et cornire 
l'humanité M Que les victimes des viols 
puissent avoir le statut de réfugiées politi- 
ques et qu'elles puissent bénéficier du 
droit à l'avortement si elles le souhaitent 
dans leur pays d'accueil M Qu'un tribunal 
intemational composé de femmes soit mis 
en place pour juger les responsables M 
Que soient créés des centres gérés par 
des femmes pour accueillir les victimes 
de guerre M Qu'un soutien financier soit 
organisé pour les victimes M Qu'on dé- 
mantèle les camps de viol et de mort. 
Si vous souhaitez apporter votre soutien à 
cette campagne, prenez contact en Fran- 
ce avec la Maison des Femmes, 8 Cité 
Prost à 75011 Paris (43.48.2491), avec 
la Fédération nationale “Solidarité 
Femmes”, 102 quai de la Rapée à 
75012 Paris (40.22.03.23) ou en Belgi- 
que avec l'Université des Femmes, 1a 
Place Quetelet à 1000 Bruxelles. 
Je voudrais mettre en évidence que c'est 
la première fois que le viol comme crime 
de querre est dénoncé sur un plan inter- 
national. C'est justice parce que le viol 
c'est la mort: M Mort intérieure pour les 
survivantes M Mort sociale pour les fem- 
mes rejetées de leur communauté M Mort 
physique dûe à la violence de l'agression 
M Mort par suicide M Mort par exécution 
en cas de refus M Mort par exécution 
pour "avoir trop ser” I Mort suite à un 
avortement précaire M Infanticide. 

x Nelly Trummel (FA) 


{1} Rapport du comité de la santé et du bien- 
être social, des affaires sociales du 3ème âge 
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{2) Martin Dufresne. Collectil masculin contre 
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(4) Philippe Pons dans "Le Monde” du 5/9/92. 
(5) Stasa Zajovic, Belgrade 1992 dans Paris 
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(7) Transcription d'une interview à Radio Ca- 
nada d'Ellen Diederich, des Archives Inter- 
nationales des Femmes pour la Paix à Over- 
hausen en Allemagne à son retour de Bosnie. 
(8) BP 23, 34790 Grabels. 





L'EX-YOUGOSLAVIE ET LE MOUVEMENT 


Pacitiste 


JL Fauchet plaidait dans l’AL de juin pour une intervention 
active aux côtés des Bosniaques. Son texte avait provoqué 
des réflexion critiques auxquelles Jean-Louis répond ici. 


i je ne connaissais pas les 
lois du genre, si Babar n'é- 
tait pas un ami, enfin si 
j'étais dépourvu d'humour, je serais cho- 
qué par certains aspects de sa réponse à 
mon article. 
Venons-en directement au point essen- 
tel: pour Babar, ce qui se passe en Your- 
goslavie, manifestement, est une ‘guerre 
tribale”, irrationnelle et sans idéologie, 
menée par des milices pour asseoir Sur 
les populations civiles le pouvoir de l'état 
ou d'états embryonnaires. 
Si cette explication est correcte, on se 
demande comment l'atitude pacifiste 
radicale que défend Babar pourrait con- 
duire à la fin du conflit. Car ces milices 
seraient alors peu sensibles à la pression 
populaire et inaccessibles à des considé- 
rations politiques, voire de bon sens. 
D'autre part, si elles ne trouvaient plus à 
s'approvisionner en tanks et en fusils, 
suite à une action purement pacifique du 
mouvement pacifiste, elles se batteraient 
avec des arcs et des flèches, ce qui n'est 
pas nécessairement mieux pour les po- 
pulations. 
Heureusement, l'explication de Babar 
n'est pas correcte: la guerre en Yougos- 
lavie (comme d'ailleurs toutes les guer- 
res) a des racines économiques et polit- 
ques. Bien sûr, pour entraîner un soutien 
populaire à leur entreprise, les fauteurs 
de guerre ont suscité des sentiments 
nationalistes irrationnels (nen n'est plus 
facile dans une population économique- 
ment sinistrée) qui donne à la guerre 
l'apparence décrite par Babar. 
ll y a fort à parier que si les racines éco- 
nomiques et politiques du conflit étaient 
arrachées, le conflit s'éteindrait et les 
ultra-nationalistes seraient marginalisés. 
Ce n'est pas le lieu ici d'analyser l'origine 
du conflit. En deux lignes, il s'agit proba- 
blement du développement inégal (Nord- 
Sud!) au sein même de la Yougoslavie, 
combiné aux effets de la crise politique 
suite à l'effondrement du système dit 
“communiste”, Môme cause, même effet : 
des conflits très semblables se dévelop- 
pent dans certaines parties de l'ex-URSS. 
La guerre en Yougoslavie est donc aussi 
“idéologique” que la guerre civile d'Espa- 
gne, même si dans ce dernier cas les 
choses étaient plus claires. Et ce n'est 
pas parce qu'aujourd'hui les notions de 
“gauche” et de “droite” ne sont plus com- 
prises par les gens qu'ont disparu pour 
autant les réalités que recouvraient ces 
notions. Que le conflit (ou les conflits) 
dans l'ex-Yougoslavie soit complexe, 
c'est certain. Mais cela ne nous autorise 
pas à renvoyer tout le monde dos-à-dos 
et à qualifier l'ensemble de “guerre triba- 
le”. Cela exige de nous, au contraire, un 
effort accru de compréhension et d'enga- 
gement. 


Contrairement à ce que dit Babar, ce 
n'est pas parce que l'armée bosniaque 
serait ‘mulfi-efhnigue" que je pense qu'il 
faut la soutenir. C'est parce que l'état 
bosniaque qu'elle défend porte l'idée de 
la coexistence pacifique et égalitaire de 
tous les citoyens. C'est également l'idéal 
qui anime la population de Sarajevo: il ne 
faudrait tout de même pas oublier que les 
plus importantes manifestations pacifi- 
ques qu'a connu la Yougoslavie furent 
celles de la population de Sarajevo jus- 
qu'à ce que les tireurs embusqués serbes 
rendent impossible ce mode d'action. 





Ceux qui "subissent la pression maxima- 
le” dans l'ex-Yougoslavie, ce ne sont pas 
les “Musulmans” comme le croit Babar, 
mais bien les hommes et les femmes qui 
refusent la logique nationaliste, qu'ils 
soient serbes, croates où bosniaques. |l 





est significatif de constater, à cet égard, 
que les pires atrocités des milices serbes 
(et parfois croates) ont visé des régions, 
des villages “mixtes”, voire des familles et 
des couples mixtes (les “amants tragi- 
ques" de Sarajevo). Ce qu'elles veulent 
tuer, ce ne sont pas des "Musulmans", 
mais l'idée que la coexistence des peur 
ples sur un même territoire est possible. 
L'argument de Babar relatif à l'armée 
américaine mult-ethnique est parfaite- 
ment ridicule (je Suppose qu'il s'en rend 
compte lui-même). Il n'y à aucune simili- 
tude entre les défenseurs de Sarajevo et 
une armée de mercenaires où, si les 
Noirs et les Hispaniques sont nombreux, 
c'est évidemment parce que la misère de 
ces Catégories de la population améri- 
caine font qu'elles trouvent dans l'armée 
la seule voie de promotion sociale, voire 
même d'emploi et de survie économique 
tout simplement. 

La dimension idéologique du conflit en 
Bosnie est parfaitement claire: c'est le 
rejet du nationalisme et du racisme contre 
les forces autoritaires serbes et croates. 
Bien sûr le racisme existe aussi chez 
nous, et je ne vois vraiment pas où Babar 
a été pêcher que je trouvais bon de mini- 
miser ‘les combats qui peuvent et qui 
doivent être menés ici contre les racines 
qui font la barbarie là-bas: le racisme, le 
nationalisme, le miltarisme”. Bien au 
contraire: il faut intensifier le combat, 
partout. 

Mais imaginons un instant ce qui arriverait 
si les milices serbes parvenaient à impo- 
ser leur "solution" dans l'ex-Yougoslavie: 
quel formidable encouragement se serait 
pour toute l'extrème-droite européennel 
Voilà pourquoi on peut dire que, dans une 
certaine mesure, le sort de l'Europe se 
joue à Sarajevo. 

L'Europe... comment Babar ose-til pen- 
ser que je pourrais faire allusion à l'Eu- 
rope institutionnelle, à celle de Maastricht, 
à celle du “petit club fermé et frileux, assis 
sur ses privilèges"? Bien sûr que, comme 
lu, je vomis cette Europe. Mais l'Europe 
est le continent dans lequel nous vivons. 
Si ce qui se passe dans le monde ne doit 
pas nous laisser indifférents, ce qui se 
passe en Europe a une incidence directe 
sur notre vie. Laissez les nationalismes 
triompher en Yougoslavie, et vous pour- 
rez dire adieu pour un bon bout de temps 
à l'Europe des citoyens, à l'Europe des 
libertés, à l'Europe qui tendra une main 
solidaire aux peuples du Sud ! 

Comment venir en aide aux victimes du 
nationalisme en Yougoslavie? Si j'ai in- 
sisté sur les aspects militaires de la ques- 
tion, ce n'est pas parce que toutes les 
autres dimensions de la solidarité me 
paraissent inutiles: c'est parce que j'étais 
convaincu - et la réponse de Babar me 
donne raison! - que la seule évocation 
d'une possible dimension militaire de la 
solidarité choquerait la vertu d'une cer- 
taine gauche pacifiste radicale. Mais il 
faut quand même se poser une simple 
question: pendant que nous récitons - 
dans ce qui apparaît de plus en plus 
comme une langue de bois, puisque les 
coniits armés se multiplient dans le 
monde - nos professions de foi pacifistes, 
la Bosnie se rapproche-t-elle, ne füt-ce 
que d'un pouce, de la paix tant espérée ? 
Je regrette de devoir en douter. Encore 
six mois de ce genre de pacifisme, et 
effectivement la paix sera rétablie: ce 
sera la paix des cimetières. 

Soyons justes et tentons “l'épreuve inver- 
se": est-ce que soutenir l'effort militaire 
bosniaque aboutira-t-l plus sûrement à la 
paix? Je crois que oui. Pour arriver à 
cette conclusion, il faut se donner la peine 
d'observer cetle guerre d'un peu plus 
près. Ce qui la caractérise avant tout, 
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c'est que l'enjeu des opérations n'est pas 
de battre ou de détruire les forces militai- 
res de l'adversaire, mais de terroriser la 
population civile dans la perspective de la 
ourfication ethnique”. Techniquement 
parlant, les opérations se réduisent le 
plus souvent à des tirs d'artillerie sur des 
zones peuplées et à une terreur organi- 
sée dans les zones contrôlées (en ce qui 
concerne les Serbes et, dans une moin- 
dre mesure, les Croates). Il y a très peu 
d'opérations militaires proprement dites 
(les “enclaves musulmanes” et Sarajevo 
sont assiégées et bombardées, mais les 
milices serbes se gardent bien d'en af- 
fronter les défenseurs), d'où la faiblesse 
relative des pertes militaires par rapport 
aux pertes civiles. La guerre en ex-You- 
goslavie ressemble plus à ce qu'était 
l'affrontement des factions libanaises 
qu'à, par exemple, la guerre civile d'Espa- 
gne. Les milices serbes sont recrutées, 
en grande partie, en marge de la société, 
notamment au sein de l'extrême-droite 
(orthodoxes ultras, partisans de la monar- 
chie, amateurs de folklore tchetnik) et 
sont souvent commandées par des délin- 
quants de droit commun (dont le fameux 
ARKAN, recherché par Interpol dès avant 
la guerre) ou des officiers fous de l'ax- 
armée nationale yougoslave comme le 
général MLADIC. C'est dire si ces milices 
n'ont pas une grande valeur militaire. 
Ellés sont surtout aptes à effectuer des 
bombardements terroristes (grâce au 
matériel fourni par la Serbie), à violer les 
femmes et à s'enivrer en uniformes tradi- 
tionnels et grosses moustaches. Par 
contre, il y a tout lieu de croire qu'elles 
reculeraient face à un adversaire motivé, 
pour autant qu'il soit équipé adéquate- 
ment. C'est en tout cas ce qu'a montrer la 
contre-otfensive croate au début de cette 
année en Krajina. 
Malheureusement l'armée bosniaque ne 
dispose pas d'un armement adéquat: les 
milices serbes ont donc le champ libre 
pour pratiquer la “purification ethnique” 
Permettez aux Bosniaques de se défen- 
dre et de donner quelques leçons aux 
milices serbes, et vous verrez celle-ci 
devenir subitement beaucoup plus rai- 
sonnables politiquement. La paix sera 
rétablie plus rapidement et sur une base 
plus conforme aux droits des personnes, 
d'où aussi une économie considérable de 
vies humaines. 
Le refus d'envisager d'éventuels aspects 
militaires de la résistance à l'oppression 
est-il, pour Babar, une question de prin- 
cipe? S'il avait été un Juif varsovien en 
1943, aurait-il refusé de prendre ies ar- 
mes contre les nazis? Aurait-il déconseillé 
de fournir des armes aux combattants du 
ghetto, au motif que "davantage de guer- 
re" n'est jamais une solution? J'ose croire 
que non. Le refus de Babar n'est pas une 
question de principe. Si ce n'est pas une 
question de principe, c'est une question 
d'opportunité, de tactique. Qu'il nous dise 
alors en quoi le soutien à la résistance 


-bosniaque ne doit pas passer - notam- 


ment - par un Soutien militaire. 
Bien sûr les Bosniaques ne sant pas dans 
la situation des Juifs du ghetto. Le problé- 
me, c'est qu'ils risquent de s'y retrouver 
un jour, si nous ne leur apportons pas un 
soutien adéquat! 

* JL. Fauchet 
NDLR: Pour ne pas transformer ce débat 
indispensable en dialogue de sourds, et 
l'alourdir par des répétitions inutiles, les 
lectrices at lecteurs d'AL voudrons bien 
se reporter aux numéros de juin et de 
l'été (particulièrement au texte de Geor- 
ges Berghezan) avant de nous écrire. 
Que ce débat, aussi, ne masque pas 
notre impuissance à faire quelque chose 

Î. 
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COURRIER / SUITE / À PROPOS DU PREMIER MAI 


La fête ensemble! 


Le bilan de la fête, publié dans notre numéro de juin 
à provoqué ce courrier d'Eric Toussaint du POS. Polémique. 


her Babar (t), le bilan de la 

collaboration entre nous 

m'avait paru très positif. 
Quelle (mauvaise) surprise de constater 
que tu as décidé d'exprimer dans Alterna- 
tive Libertaire plusieurs attaques injust- 
fiées contre plusieurs partenaires! 
Mes réactions en style télégraphique au 
bilan du ter mai 93 que tu as écrit dans 
Alternative Libertaire de juin 93: 
- Ilcomprend une invention puré et simple 
qui vise à dénigrer le POS auprès des 
lecteurs(tices) d'AL qui n'ont aucun 
moyen de vérifier l'information que tu leur 
fournis. C'est franchement inadmissible. 
Contrairement à ce que tu affirmes, per- 
sonne du POS n'a confisqué la parole au 
collectif durant la conférence de presse. 
Mieux, personne du POS n'a parlé pour le 
POS. Le seul membre du POS qui se soit 
exprimé à la conférence de presse, c'est 
moi et ce, en tant que porte-parole du 
Collectif pour cette conférence de presse. 
J'ai introduit la conférence de presse avec 
Jean-Marie Chauvier. C'était une décision 
du collectif auquel j'ai participé régulière- 
ment (2). 
- La salle prévue pour le débat sur l'École 
libertaire était trop petite. C'est très dom- 
mage mais pOUrquoi y voir un autre signe 
du soi-disant complot POS dirigé contre 
les Libertaires? (3). 
- L'attaque contre Pierre Galand dénote 
également un profond manque de respect 
à l'égard d'un partenaire. Et que dire de la 
caractérisation de l'intervention du syndi- 
caliste? (4). 


- Quant à la chorale, tu protestes contre le 
fait que l'Internationale ait été chantée. Te 
souviens-tu des paroles de cette chan- 
son? Peux-tu expliquer en quoi son con- 
tenu peut aller à l'encontre des positions 
libertaires? De toute façon, fallait-il de- 
mander le répertoire qui allait être inter- 
prété et le soumettre à un comité de cen- 
sure? Moi, par ailleurs, je chante volon- 
tiers "Ni Dieu, ni Maître”, ou "Les Anars” 
de Ferré (que je l'avais suggéré d'inviter) 
et bien d'autres encore. 
Toute critique fondée est utile mais celles 
qui consistent à dénigrer plusieurs parte- 
naires soit sur la base d'informations non 
fondées (ce qui revient à faire de la dé- 
sinformation) ou en présentant de ma- 
nière caricaturale leur intervention ne.peut 
que nuire à la dynamique unitaire. Les 
lecteurs et lectrices d'AL ont droit aussi à 
une information conforme à la réalité. Je 
me demande si nous nous sommes bien 
compris sur l'aspect PLURIEL de la fête? 
Cette mise au point vise à améliorer les 
conditions dans lesquelles nous devrions 
poursuivre notre collaboration qui m'avait 
paru fructueuse jusqu'ici. Pourrais-tu 
publier cette lettre dans le prochain nu- 
méro d'AL? Très amicalement, 

x Eric Toussaint, POS 
P.S.: Ce n'est pas la première fois qu'une 
information tronquée est publiée dans AL. 
Je te rappelle qu'en février 1993, Dirk D. 
a participé à une délégaton qui s'est 
rendue en ex-Yougoslavie. L'initiative de 
cette délégation avait été prise par Soca- 
lisme sans Frontières, je faisais partie du 
voyage avec Dirk et quatre autres per- 
sonnes. C'était une délégation pluralisté. 
Pourquoi AL. N'a-t-elle pas mentionné le 
caractère pluraliste de la démarche dans 
le long article qui rendait compte du voya- 
ge (AL avril 93)? La vérité à ses droits. Tu 
m'avais annoncé par la suite que la cçor- 
rection serait faite dans le numéro sui- 
vant. À ma connaissance, cela n'a pas 
été fait. Cela ne peut qui nuire au dépas- 
sement des sectarismes tant préjudicia- 
bles à ceux et celles qui veulent un chan- 
gement radical de cette société. 
Je souhaiterais que ce post-scriptum soit 
également publié. 


Cher Rikiki Routoutou 
Quel manque de respect vis-à-vis de Babar 
auquel tu tires un peu trop les oreilles (ici, à 





AL on n'a aucune envie d'être contraint de 
l'appeler Dumbo)! À te lire, c'est comme sl 
avait accusé le POS d'un nouveau Kronstadi, 
Remetions les pendules à l'heure: globale- 
mani, nous sommes comme toi satisfaits de la 
Fête du 1er mai, puisque nous souhaitons 
remettre le couvert l'année prochaine. Mais 
pas à n'importe quelles conditions et c'esi 
pourquoi nous n'enlevons rien à nos remar- 
ques formulées dans un précédent article par 
Babar. 

- Les deux débats que nous avions pris en 
charge, l'enseignement et l'écolagie, ont été 
relégué dans de trop petits auditoires et qui 
plus est difficiles d'acces. Est-ce l'effet d'un 
double maléncontreux hasard? On voudrait 
bien te croire... 

- Le grand prêtre du Tiers-mondisma, Fidel 
Galand nous a bassiné toute li soirée avec 
ses discours blablateux et moralisateurs, ses 
appels à la solidarité avec Cuba, alors qu'au 
collectif de préparation de la féte, nous ne 
nous étions accordés ni sur un Galand anima- 
teur de la soirée, ni, surtout, sur la mise au 
devant de la scène de l'opération Un bateau 
pour Cuba que d'autres composantes du 
Collectif cntiquaient tout aussi radicalement. 
Alors, où est le manque de respect? (dans le 
qualificalif de Grand-prétre du Tiers-mondis- 
me, - moi, dans les milieux anars on m'ap- 
pelle bien le génie de la pensée libertaire! - où 
dans catle confiscation du micro par l'ami 
Pierre). Et puis, ne parlons même pas de 
l'intervention lamentable et interminable du 
syndicaliste pour une prise de parole de cinq 
minutes qui a duré une demi heurel!! "Et à 
Boel, les travailleurs ont démontré qu'en 
luttant on pouvait contrer ls patronat... car, le 
patronat a dû reculer à Boel devant la lutte 
des travailleurs. Et nous devons bien savoir 
que si les travailleurs ne luttent pas, ils ne 
pourront pas faire reculer le patronat. Boel est 
un exemple de victoire des travailleurs sur le 
patronat... etc … etc ..”, Tellement caricatural 
ét chiant ce camarade, proposé par qui?, 

qu'on a été obligé de le chahuter pour le faire 
taire, car sinon, à l'heure qu'il est, il serait 
encore en train de nous dire “Camarades, 2] 
patronat peut être tenu en échec, à la condi- 
tion de..." 

- Quant à l'Intemationale. Personnellement, 
tu le sais bien Er, j'ai un faible pour les must 
ques tartes, les musiques militaires et Nana 
Mouskouri. ceci dit, pour une Fête Ensem- 
ble, jamais je n'aurais osé pousser la provoca- 
tion jusqu'à faire reprendre en chœur le tube 
préléré de Staline "Foule esclaves, debout, 
debout, nous ne Sommes rien (parle pour toi!) 
soyons tout, c'est la lutte finale groupons nous 
et demain … nous aurons du boudin”. Pour 
nous, l'Internationals, c'était la goutte de trop, 
l'hostie qu'on distibuait à la fin de cette 
messe rouge du 1er mai. Dépoussiérons la 
symbolique du fer mai avions nous dit. 

Alors, voilà, l'année prochaine, comme toi, je 
souhaite une fête un peu plus plurielle et 
avani tout un peu moins conne. 


À Dir, le génie de la pensée libertaire 


P.O.S.Scriptum: La délégation qui s'est ren- 
due en février 93 en ex-Yougoslavie était en 
effet une initiative de Sacialisme sans Frontiè- 
res el était pluraliste, puisque oulre des mem- 
bres de Socialisme sans Frontières, il y avait 
des membres de Frontières sans socialisme, 
des membres de Frontières Socialisme sans, 
ainsi qu'un ami de Sans Socialisme Frontière. 
Vive le pluralisme, et vive la Quatrième dont 
le POS. est le meilleur représentant en Bel- 
gique. Voilà qui devait être dit et surtout dans 
A.L. qui se targue d'être un journal ouvert. 


Notes NDLR 


(1) Ne personnalisons pas le débat. Ce texte, 
s'il était signé par Babar était le fruit d'une ré- 
flexion collective. 

(2) Effectivement, après vérification, ce n'est 
pas quelqu'un du POS qui a confisqué la 
parole. mais du Parti Communiste flamand. 
(3) Simplement parce que c'élait les militants 
du POS qui étaient chargés de la distribution 
des salles. 

(4) Le principal manque de respect des parte- 
naires n'est-il pas d'imposer toute la soirée 
Pierre Galand et ses préchi-préchas en faveur 
de la dictature castriste. 
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Air Libre 


Une voix différente dans la jungle des ondes. 


ne radio sans parti et sans 
publicité. Une radio libre, 
associative, communautai- 





(el 


re, ouverte sur l'inattendu et l'expérimen- 
tation , ainsi que des informations en 
profondeur, des variétés de musiques. 

Bref: ce que vous n'entendez pas ailleurs! 


Les émissions 
La grille horaire de Radio Libre est dispo- 
nible gratuitement par correspondance. 
Mais dès à présent, pour vous donner 
l'eau à la bouche, voici un bref descriptif 
de nos émissions. M Anybody home. 
Rock alternatif. I Autrement(s) (fran- 
çais). Émission culturelle d'information à 
visage homo. M Babel. Rap, rock, rai. 
Baudouin noir (français). Approche diffé- 
rente du rock. Présentation et critique des 
films d'auteurs et des festivals de cinéma. 
Bm C'est pas perdu 
pour tout le monde. 
Emission de chanson 
française. M Cocktail 
nouvelle vague 
(français). Diverses 
formes dé cultures 
non commerciales, 
petits labels indépen- 
dants, radio-art et 
audio-art, pièces 
radiophoniques en 
provenance du monde entier. En collabo- 
ration avec l'association MAM. I Culture 
plus. Découverte de la musique RAI. Sé- 
quence poésie (auditeur), Mini-agenda 
culturel. M Diagonales. Magazine musi- 
cal et d'information d'OSA. (Soi- 
gnies/B). Des dossiers et des magazines 
internationaux en français. M Dossiers 
internationaux. Emission d'info réalisée 
par des radios de la FERL et les journalis- 
tes du Monde diplomatique. M Nouvelles 
de l'ex-Urss. Réalisé par des journalistes 
russes. M Un mois d'Afrique. Emission 
d'information du groupe À. Cabral (Radio 
Zinzine/F); l'Afrique, région par région. M 
Un mois d'Europe. Regard mensuel sur 
des informations qui passent souvent 
inaperçues. M Amérique latine. Maga- 
zine mensuel d'informations. I Dans les 
coulisses de l’Europe. Bimestriel. D 
Bura. Émission en sérbo-croate sur la 
situation en Yougoslavie réalisée par la 
Conférence yougoslave et le réseau A.- 
LM. M Et pourtant elle tourne. Maga- 
zine scientifique réalisé par Radio Zinzi- 
ne. E La musique adoucit les mœurs 
(français). Informations et chansons sur la 
paix, l'objection de conscience, l'insou- 
mission, la défense civile non-violente.. 
B La vie de chapeau {français). Revue 
de presse humoristique et satyrique, infos 
sérieuses et comiques, actualité artisti- 
que. M La voix du Kurdistan (français/ 











LE ne cie == rene == a 2,6 
Une radio 
sans parti et 
sans publicité. 


JOURNÉE D'ÉTUDE ET D'INFORMATION 


Être homo aujourd'hui 


Vie privée et réalité sociale. Bruxelles. Octobre 93. 
Après plus de dix années d'existence, l'association Tels Quels souhaite organiserune | 
journée d'étude et d'information ouverte au grand public. Étrehomosexuel(le)n'estpas 
| seulement une affaire de vie privée, mais aussi une réalité sociale. Ilestbon, pourune | 
association, de prendre le temps de réfléchir et de faire le point sur la réalité actuelle: | 
que signifie "être homosexuel(le) aujourd'hui"? Quelles sont les questions que des | 
personnes homosexuelles doivent résoudre dans leur vie quotidienne”? Quelle image 
le grand public, les travailleurs sociaux, les journalistes, les hommes politiques, le 
corps médical... ont-ils de l'homosexualité? Cette journée permettra à Tels Quels de 
réfléchir à ses objectifs, de mieux faire connaître ses activité et à tous ceux que cela | 
peut concerner pour leur vie privée, un proche ou leur vie professionnelle, de mieux 
s'informer de la réalité homosexuelle. La journée sera rythmée par des interventions 
et de tables rondes sur les rapports entre l'homosexualité et les médias, la politique, 
le juridique, la santé mentale, le social, la religion, l'éthique... Une soirée dansante la 
clèturera. Un groupe porteurest entrain de se constituer pour préparer cette rencontre 
qui se veutunévénementimportant. Nous recherchons d'autres personnes bénévoles 
pour nous aider dans cette tâche. Merci de vous faire connaître en nous écrivant. 

+ CV. /Teis Quels, BP 888, 1000 Bruxelles 1 


kurde). Informations et musiques du Kur- 
distan. M Ninive. Echos de la commu- 
nauté assyrienne de Bruxelles. M No 
Pasaran. Emission anti-fasciste et anti - 
nationaliste. Rock alternatif. M La voix du 
Portugal (portugais) Informations et 
musiques du Portugal et des anciennes 
colonies. M Les Zapparances. Rock, 
blues, jazz, musiques ethniques, soul, 
mambo. M Passemuraille {principale- 
ment en français). En direct des prisons. 
Informations juridiques, messages de et 
vers les emprisonnés, actions pour l'amé- 
lioration des conditions de détention et 
pour briser l'isolement. M Portraits. Pré- 
sentation de personnalités, tels Jean 
Jaurès, Henri Guillemin, Louise Michel. 
M Raices (espagnol/français). Infos, 
musiques, littératures d'Espagne et agen- 
da culturel de, par et pour la communauté 
espagnole. M Saoud el Mohajin. Infos et 
musiques du monde arabe. 1 Sympho- 
nie urbaine (fran- 
çais). Punk, amour, 
humour et subver- 
sion. M Télés sur 
écoutes. Deux dis- 
ques seulement et 
plein de reportages- 
linfos/… concoctés 
par six téléspecta- 
teurs qui veulent 
enfin défendre leurs 
droits et leurs de- 
voirs. M Tout lu, tout vu, tout bu. Une 
émission, un lieu d'expression, d'infor- 
mation et de création culturelle. I Radio 
Air Libre partage sa fréquence avec Ra- 
dio 1180 (informations uccloises) et 
RZAB (émissions radiophoniques de 
création musicale de Radio ‘z' Allemati- 
ves). 


Le soutien des auditeurs 
Cette radio, afin d'être vraiment libre, ne 
vit que par la volonté de ses animateurs/ 
animatrices et de ses auditeurs/auditrices. 
Faites-nous un versement permanent 
(mensuel ou annuel). Fixez vous-même le 
montant en fonction de vos revenus. À 
titre de proposition, nous vous invitons à 
verser 100 frs par mois (ou 1200 frs par 
an), l'équivalent de quatre quotidiens par 
mois. La radio a besoin du soutien finan- 
cier régulier de ses auditeurs. En échan- 
ge de votre contribution, vous serez infor- 
més de nos activités et des modifications 
de notre grille horaire. 

Radio Air Libre est ouverte à tout nou- 
veau projet de radio. Si vous voulez goû- 
ter à ce moyen de communication, con- 
tactez-nous en studio tous les 1, 3, 5 
mardis du mais à 19 heures. 
Écoutez-nous et parlez-en à vos amis! 
* Radio Air Libre FM 107.6 
261 Chée d’Alsemberg 1180 Bruxelles 


























POUR L'AUTOMNE, 
QUELQUES BOUQUINS... 


LIVRES 





Fameux | 





Que lire sur la plage de vos temps libres cet automne? 


n pavé, évidemment, Un 

bon gros pavé, comme ce 

roman de Franz Jung, Le 
Scarabée-torpille (1), Lié aux mouve- 
ments libertaire, expressionniste et da- 
daïste, Jung a signé une œuvre abon- 
dante, dans tous les genres (romans, 
pamphiets, théâtre...), mais en français 
cet ouvrage est le seul disponible. Témoi- 
gnage imposant (tant par le volume, 600 
pages, que par la densité des faits), le 
Scarabée-torpille est, pour l'Allemagne, 
LE grand livre des premières décennies 
du XXème siècle. À lire! 
Moins chers mais non moins fameux, les 
romans d'Albert Cossery réédités par 
Joëlle Losfeldi la fille de l'éditeur poursuivi 
tant de fois dans les années soixante 
pour "outrages aux bonnes mœurs” (le 
très riche catalogue d'Eric Losfeld montre 
qu'en réalité le pouvoir craignait beau- 
coup plus l'impertinence que les images 
crues). Dans La Violence et la dérision 
(2), par exemple, Cossery fait preuve de 
ce que l'on appelle un humour dévasta- 
teur, sans conteste libertaire, idéal pour 
former des générations "d'esprits causti- 
ques” devant lesquelles, se félicite-t-il, 
aucune autorité ne trouvera grâce. Poi- 
lant! 
Viadimir Makanine sait, lui aussi, être 
souvent drôle. Publié, en France, chez 
divers éditeurs, les romans et les nouvel- 
les de cet écrivain né en 1937 sont assu- 
rément les plus pertinents pour appréhen- 
der la vie quotidienne dans la Russie 
d'aujourd'hui. Dans $on nouveau roman, 
Deux solitudes (3), il met en scène deux 
“enfants du XXème Congrès” qui ne par- 
viennent pas à reprendre pied après la 
chute du communisme. Emouvant sans 
être complaisant. Profitons-en pour men- 
tonner, du même auteur, Les Vieux li. 
vres (4), que tous les amateurs de vieux 
papiers dévoreront. 
De nombreux lecteurs ont découvert Paul 
Auster avec sa Trilogie new-yorkalse 
(rééditée en poche, en un volume, chez 
Babeh. Son dernier roman, Leviathan 
(5), fait partie de ces livres que l'on garde 
précieusement après les avoir lus. Sur 
une route du Wisconsin, un homme se 
tue en manipulant un engin explosif. Celui 
qui fut son plus proche ami, un écrivain, 
décide de tracer une sorte de biographie 
de lui, afin d'expliquer pourquoi Benjamin 
Sachs “a eu le courage de mettre ses 
idées à l'épreuve”. Fort beau portrait 
psychologique de quelques intellectuels 
américains mal à l'aise dans une société 
qui tire sa déontologie du prestige de 
l'argent. Au hasard des pages, les lec- 
teurs retrouveront Thoreau, Kropotkine ou 
Alexander Berkman. 


Nous cheminons entourés de fantô- 
mes aux fronts troués (6), de Jear- 
François Vilar, a été salué dans la pres- 
se comme son meilleur ouvrage. D'ac- 
cord avec cet avis, nous rappelerons 
simplement ici que ce foisonnant roman 
prend pour cadre deux villes, Paris et 
Prague, deux époques, la contemporaine 
et les années trente et quarante, deux 
milieux (notamment), le trotskiste et le 
surréaliste, et que s'il s'agit d'un “roman 
noir”, comme cela est indiqué sur la cou- 
verture, la référence vise moins le polar 
que le roman victorien. 

Relatant les sentiments violents qu'une 
mère et un fils Se portent, c'est "le procès 
de l'égoïsme et de l'orgueil, de la lâcheté 





et de la tyrannie”, que fait Ludovic Mas- 
sé dans Simon Roquère (7}, un roman 
publié initialement en 1969. Cette réédi- 
tion réjouira tous ceux qui ont apprécié Le 
Vin pur ou Le Refus, ces quelques titres 
plus connus de l'écrivain catalan ami 
d'Henry Poulaille. 

Autre écrivain acquis aux idées libertai- 
res, Charles-Louis Philippe, qui fut 
aussi lié d'amitié avec André Gide et 
Valéry Larbaud, Aujourd'hui, les lecteurs 
connaissent surtout de lui Bubu de Mont- 
parnasse. Croquignole (8), qui vient 
d'être réédité, trace le portrait d'un em- 
ployé de bureau persuadé d'être enfin ri- 
che après avoir reçu un héritage. Maïs la 
fortune ne prospère qu'entre les mains de 
qui est habitué à la manier! Charles-Louis 
Philippe, qui mourut dans la misère, fut la 
première victime de cette triste morale. 
L'été dernier, Jean-Bernard Pouy, avait 
publié un excellent polar, La Belle de 
Fontenay (Série noire/Gallimard), |! a 
récidivé cet été, mais cette fois-ci avec un 
recueil de nouvelles, La chasse au tatou 
dans la pampa argentine (9). Toutes se- 
raient à citer ici. La violence y côtoie 
constamment l'humour, les petits faits de 
la vie quotidienne les grands événements 
de l'histoire. Une employée de péage, sur 
l'autoroute, qui décide de tirer sur les 
conducteurs qui jouent du kiaxon; un pa- 
tron de café aux allures de beauf, qui 
vient en aide à des travailleurs clandes- 
tins; des “infas”, des "“Indès” et des “pro- 
to-anarchistes”, voici quelques-uns des 
personnages mis en scène par Jean-Ber- 
nard Pouy. 

D'Agota Kristof, Hongroise s'exprimant 
en français, peut-être avez-vous lu Le 
Grand cahier, La Preuve ou Le Troisiè- 
me mensonge, trois courts romans débu- 
tant dans un pays totalitaire et décrivant 
les tribulations de jeunes jumeaux? Mais 
avant la publication de ces livres au ton 
très dur, Agota Kristof avait signé quel- 
ques pièces de théâtre. Deux sont dispo- 
nibles: L'Epidémie et Un rat qui passe 
(10). L'humour, comme toujours chez 
Kristof est extrémement grinçant. 


Signalons un nouveau recueil de nouvel- 
les de Didier Daeninckx: Autres lieux 
{11}. Certaines avaient déjà été publiées 
en 1989 dans Quartier du globe {éd. 
Folies d'encre), d'autres dans Non-lieux 
(éd. de l'instant), ouvrages aujourd'hui 
épuisés, la dernière, "Ce sont nos enne- 
mis qui marchent à notre tête”, est inédite 
en volume. La banlieue, ce lieu qui n'en 
est pas waiment un car toujours en ins- 
tance de constructions et de destructions, 
est au centre de chacune d'elles. Consa- 
crée aux "mal-logés”, "Ce sont nos enne- 
mis...” se révèle particulièrement d'actua- 
lité, notamment en montrant comment la 
gauche peut mener par rapport aux immi- 
grés, une politique que la droite et l'ex- 
trême droite ne sauraient renier. 


Enfin, bien dans l8 thème de cet AL, ter- 
minons ce tour d'horizon des quelques 
ouvrages à lire cet automne en vous 
encourageant à découvrir, si ce n'est déjà 
fait, le très bon roman de Christian Leh- 
mann, Un monde sans crime (12). 
Quand l'utopie suggérée dans le ütre 
s'affronte à la raison d'Etat... 

+ Thierry Maricourt 
(1) Franz JUNG, Le Scarabée-torpille, Ludd. 
(2) Albert COSSERY, La Violence et la déri- 
sion, Joëlle Losfeld. 
(3) Vladimir MAKANINE, Deux soliudes, 
Belfond. 
(4) Vladimir MAKANINE, Les Vieux livres, 
Alinéa. 
(5) Paul AUSTER, Léviathan, Actes Sud. 
(6) Jean-François VILAR, Nous cheminons 
entourés da fantômes aux fronts troués, Le 
Seuil. 
(7) Ludovic MASSE, Simon Roquère, Publica- 
tions de l'Olvier (12, avenue du Général de 
Gaulle, 66000 Perpignan). 
(8) Charles-Louis PHILIPPE, Croquignole, 
Balland. 
{9) Jean-Bamard POUY, La chasse au tatou 
dans la pampa argentine, éd. Canaille (52, re 
de Conflans, 94220 Charenton-le-Pont). 
(10) Agota KRISTOF L'Epidémie / Un rat qui 
passe, Amiot-Lenganey. 
(11} Didier DAENINCKX, Autres lieux, Verdier. 
(12) Christian LEHMANN, Un Monde sans 
crime, Presses de la Renaissance. 





ANTICLÉRICAL / NOTE DE LECTURE / AUTOUR D' 


Un clocher 


Signé Henry Fèvre et Louis Desprez, Autour d'un clocher 
avait fait beaucoup de bruit à la fin du siècle dernier. 


ous-titré Mœurs rurales, ce 
roman mettait en scène les 
habitants d'un petit village 
de Champagne à une époque où faisait 
rage la guerre entre le pouvoir laïque et le 
pouvoir religieux. Les éditions Mont Aña- 
logue (1} viennent de |e rééditer, présenté 
ét annoté par René-Pierre Colin et Jean- 
François Nivet (avec Pierre Michel, J.-F. 
Nivet a auparavant réédité plusieurs titres 
d'Octave Mirbeau et en a publié d'autres 
inédits, et surtout est l'auteur, chez Sé- 
quier, d'une imposante biographie de 
l'écrivain). 
Publié initialement en 1883 chez l'éditeur 
belge Henry Kistemaeckers, ami des 
naturalistes, Autour d’un clocher est un 
roman qui prend pour cible l'institution 





religieuse, mais qui ne ménage pas pour 
autant les autorités laïques représentées 
par le maire, un pleutre, et l'institutrice — 
que le curé trousseral La justice s'inté- 
ressa de près à cette sagace étude de 
mœurs {allégée pourtant, par les auteurs 
eux-mêmes, de quelques passages qui 
risquaient de choquer) et ne tarda pas à 
inculper Louis Desprez, lequel prit sur ses 
seules épaules la responsabilité de l'ou- 
vrage car Henry Fêvre était mineur et 
devait bientôt accomplir son service mili- 
taire. Assigné à comparaître devant la 
cour d'assises de la Seine pour «outrage 
aux bonnes mœurs», Desprez fut con- 
damné à un mois de prison et mille francs 
d'amende, malgré le soutien de person- 
nalités comme Emile Zola ou Georges 
Clemenceau. Gravement affaibli et mala- 
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de, il décéda peu après son emprisonne- 
ment. «Pour la première fois, an France, 
un écrivain venait de mourir des consé- 
quences d'un procès liftéraire», S'indigne 
René-Pierre Colin et Jean-François Nivet 


Le livre, que la plupart des libraires ven- 
daient sous le manteau, lors de sa paru- 
ton, n'offre aujourd'hui plus matière à 
scandale. Les scènes, que Fêvre et Des- 
prez décrivaient, semblent bien banales. 
En revanche, ce tableau de la France 
rurale sous Jules Grévy n'a rien perdu de 
son intérêt, tant les personnages, bien 
que marqués par leur époque, semblent 
souvent issus de nos campagnes. En le 
découvrant, le lecteur se dit que les Cho- 
ses ont finalement peu changé. 

Moins sévère qu'autrefois, la répression 
sévit néanmoins toujours à l'égard de la 
presse et de la littérature. Il y a peu, des 
joumaux comme Hara-Kiri et Chariie- 
Hebdo n'ontils pas fait l'objet de condam- 
nations devant les tribunaux pour s'être 
montrés trop impertinents? Salman Rush- 
die n'a-t-i pas été condamné à mort pour 
ses écrits jugés blasphématoires… ? 

La réédition de ce roman est accompa- 
gnée d'une biographie de Louis Desprez 
(1861-1885) des mêmes Aené-Pierre 
Colin et Jean-François Nivet (2). Aug- 
mentée de deux textes de Desprez, Pour 


la liberté d'écrire et Mes prisons, par un 
naturaliste, celle-ci met notamment en 
lumière la façon dont les deux auteurs 
d'Autour d’un clocher procédèrent et le 
déroulement du procès qui suivit L'ab- 
surdité de la mort de Louis Desprez appa- 
raît pleinement. «Ceux qui ont tué cet 
enfant sont des misérables», s'exclama à 
juste titre Zola. 

* Thierry Maricourt 


(1) Henry Fèvre/Louis Desprez, 
Autour d'un clocher, 

Mont Analogue 
éditeur 

(1 rue Corvisart, 
08090 
Aiglement). 

(2) René-Louis 
Colin et 
Jean-François 
Nivet, 

Louis Desprez 
(1861-1885), 
Du Lérot 
éditeur. 
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D'HENRY POULAILLE À MORTE BANLIEUE 


Thierry Maricourt 


Un écrivain libertaire 


hiery Maricourt, déjà con- 

nu, entre autres, pour son 

très beau et très documenté 
Histoire de la littérature libertaire (1), 
paru aux éditions Albin Michel en 1990, 
reconnu également pour ses diverses 
participations au mouvement des idées, 
connu en un mot dans les milieux liber- 
taires pour ss engagements, vient de 
nous apostropher une nouvelle fois avec 
deux bouquins aussi totalement différents 
que pariaitement complémentaires. Deux 
livres qui devraient vivre assez longtemps 
à mon avis pour que je n'aie jamais à 
regretter d'avoir un peu tardé, malgré moi, 
à m'en faire l'écho. 
Avec son Henri Poulaille (2), Thierry 
nous montre une fois encore ses qualités 
de chercheur et de narrateur. peu importé 
que l'on ait lu l'œuvre d'Henry Poulaille 
ou que, pareil à moi, on ait très mal connu 
l'homme et l'écrivain. Thierry fait merveille 
pour nous parles des deux, nous rendre 
À tel point que ie me suis précipité sur Le 
Pain quotidien d'Henry Poulaille paru 
aux éditions Grasset dans la collection 
Les Calwers rouges, encore que j'aurais 
mieux vu Poulaille dans des cahiers 
noirs, mais passons. Pour le reste, je m'y 
attendais. Thierry n'avait pas menti. Pris 
que j'ai été par ce bouquin digne du meil- 
leur Zola, j'en fus réduit à différer ma 
lecture du deuxième livre de Thierry: 
Morte Banlieue (3). Ce qui m'a porté à 
tirer de ce chassé-croisé littéraire une 
morale bien personnelle: c'est bien la 
faute de Thierry Mañcourt si j'ai tant tardé 
à parler de ses deux bouquins, non la 
mienne et encore moins celle des bou- 
quins eux-mêmes. À présent donc que 
nous voici, les bouquins de Thierry et moi 
absous du péché onginel, rien n'interdit 
plus que nous passions aux affaires sé- 
rieuses. À savoir, les deux livres du Thier- 
ry en question. 
Je rédige peu de critiques. D'abord, parce 
que je n'aime pas Ça, ensuite parce que 
j'ai horreur de passer de la pommade 
(même la vérité peut passer pour de la 
pommade à un esprit tordu) et de paraître 
ainsi entretenir l'espoir de recevoir plus 
tard en échange, à l'occasion de la sortie 
d'un de mes bouquins, ma dose de crème 
Nivéa. Et si l'on désire connaître le fond 
de ma modeste pensée, encore que j'en 
connaisse qui S'en foutent royalement, je 
préciserais que je trouve anormal (si je 


croyais à la morale, je dirais immoral) 
qu'un auteur s'arroge le privilège de s'éri- 
ger en critique. C'est trop souvent ce qui 
se passe dans la littérature mercantile qui 
sévit de plus en plus et que je ne cesse 
de dénoncer depuis des années pour me 
prendre à mon tour à y succomber. Je ne 
citerai pas de nom. |! suffit de parcourir 
les feuilles littéraires des canards qui ont 
pignon sur rue pour se rendre à l'éviden- 
ce. L'ascenseur est bien renvoyé à tous 
les étages de la vie littéraire. Tu parles de 
mon livre ou je ne dis pas un mot de ton 
prochain, à moins que je ne choisisse de 
l'éreinter. Cette règle n'est ni prononcée 
ni écrite, mais elle est aussi claire et in- 
contournable qu'un contrat rédigé devant 
notaire avec tacite reconduction. Et l'on 
ose qualifier cette fosse sceptique puant 
l'attrape gogos de vie littéraire! Mais la vie 
littéraire, toujours à l'attention de ceux qui 
veulent bien écouter mon point de vue, 
elle est ailleurs, pas dans la littérature 
sée, goncourtisée. Elle se trouve, sauf 
rares exceptions, dans ces endroits ca- 
chés par les pouvoirs de tous horizons qui 
étouffent la pensée, surtout la pensée qui 
germe en dehors des sillons de la républi- 
que et de la démocratie. 

Selon moi, il n'existe point d'art qui ne soit 
au service d'un système. L'écrit, plus que 
tout autre, car les mots, contrairement à 
la musique, à là peinture ou aux arts plas- 
tiques, ne S'interprètent pas; ils disent ce 
qu'ils veulent dire et non ce que le lecteur 
veut lire ou entendre. Certains affirment 
que le rock est une musique contestatai- 
re. Je veux bien. Mais avec tous les fans 
de rock que compte la planète, comment 
expliquer qu'il n'y ait pas plus de contes- 
tatons? Les Etats sauf les franchement 
totalitaires n'interdisent pas la musique: 
en revanche, ils interdissent les paroles 
qui sont derrière, lorsque celles-ci con- 
tiennent des idées trop ouvertement op- 
posées au système. Il ne s'agit pas bien 
entendu d'interdiction au sens absolu du 
terme. Nous pouvons, ici, chanter, écrire 
ce que l'on veut. La censure est subtile. 
Elle se fonde sur le caractère nécessaire- 


ne et] 
Selon moi, 
il n'existe point d’art 
qui ne soit au service 
d'un système. 


ment économique de toute création. Au- 
cune n'y échappe. Une création artistique 
a besoin pour exister de devenir objet de 
consommation, Sous peine de disparaître. 
C'est pourquoi sont si rares les artistes 
révolutionnaires à être reconnus. |! leur 
faut pour y parvenir franchir une double 
barrière. D'abord celle du prétendu talent 
(ou génie - une connerie de plus qui rap- 
proche de Dieu) qui sert de subtile censu- 
re, ensuite celle de la rentabilité, et c'est 
alors que les complices tacites du sys- 
tème interviennent par le silence dont il 
vont entourer-le travail de l'artiste hors 
norme et souvent contestataire, S'il ne 
vend pas, un artiste n'est plus un artiste 
au sens commercial de l'expression. Il 
sera donc tenu de retourner au silence, 
puisqu'il n'est pas rentable. 

Bref, cette digression pour expliquer les 
raisons qui m'ont déterminé à parler de 
Thierry Maricourt et de ses deux derniers 
livres. Thierry n'a rien de l'auteur convenu 
et convenable. S'il continue, et je ne 
doute pas qu'il le fasse, dans la voie qu'il 
s'est tracée, il devra s'attendre à subir de 
la part du système, les avanies, les silen- 
ces et les censures dont je viens de parler 
succinctement. Et ce n'est pas un livre 
comme Morte Banlieue (3), tout roman 
qu'il soit qui risque d'encourager n'im- 
porte quel pouvoir à primer Thierry Mari- 
court. 

Dans ce roman, Thierry se fait témoin de 
son époque, témoin d'un monde dont les 
goncourtisables ne parent jamais qu'en 
passant, comme par crainte de salir leur 
plume. Thierry, sans le préciser, paraît 
nous rappeler son enfance. Vitil ce qu'il 
nous raconte ou raconte ce qu'il a 
vécu? Didier Daeninckx (en voilà un qui 
fait exception: primé, mais ni con, ni pour- 
ri}, dans sa préface, ne se pose pas la 
question. Pour lui, cet univers fou existe. 
Et il se contente, comme je vais le faire, 
de saluer Thierry Maricourt de l'avoir 
d'écrit et "horriblement" mis en mots. 

Pour en terminer, j'écrirais de Thierry, 
que, semblables aux précédents, ces 
deux derniers livres, loin d'offrir la fuite, de 
se faire Soporifiques nous offrent une 
issue: fa révolte et l'indignation, la colère 
et l'émotion. Grâce à lui, l'écrit devient 
combat. À lire donc, ng serait-ce que pour 
avoir encore et toujours envie de se bat- 
tre, de renäcler. # Serge Livrozet 
(1) Histoire de la littérature libertaire, 
Editions Albin Michel. 

(2) Henri Pouläille, Editions Manya. 

(3) Morte Banlieue, Editions Reflex. 
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BILLET / JEAN-MARIE NEYTS / OPÉRATION 


Refuges naturels 


La vie sauvage en ville, c’est possible... si on l’aide un peu! 
Quand on parle de la vie en ville c'est souvent pour se plaindre. On construit partout 
des tours, les bureaux envahissent les quartiers, les autos montent sur les trottoirs, on 
démolit des immeubles classés. Bref, le citadin a triste mine et se précipite à la cam- 
pagne, à la mer, à la montagne dès que les écoles ferment. 

On a bien imaginé dans le passé de construire des villes à la campagne mais ce n'était 
qu'une boutade que certains ont hélas transformée en cauchemar. 

Aujourd'hui, les Réserves Naturelles de Belgique vous proposent d'introduire la 
campagne en ville! Et ce n'est pas une boutade! D'ores et déjà, à Bruxelles, 410 jardins 
participent à l'opération REFUGES NATURELS. Qu'est-ce à dire? | 

Première condition: vous disposez d'un jardin. Bon, d'accord, ce n'est pas le cas de tout 
le monde. Si vous habitez à l'étage il vous reste à convaincre ceux du rez-de-chaussée. 
Donc, vous disposez d'un jardin. Du plus petit jusqu'au plus grand, cela n'a pas d'impor- 
tance. Ensuite, vous aimez la nature. La vraie, pas celle qu'on vous vend en “kit” dans 
les “Garden Chose". Si c'est le cas, vous vous promenez immanquablement à la 
campagne ou dans les bois. À l'occasion de ces promenades vous pouvez prélever de- 
ci, de-à une plante sauvage. Holà, attention! Pas n'importe laquelle. Pas une plante 
protégée bien sûr! Ne cherchez pas l'espèce rare. Contentez-vous des espèces com- 
munes. |! y en a tant! De fort jolies d'ailleurs! Pas la peine non plus de ravager un 
hectare pour enrichir votre jardin de dix mètres sur cinq. De-ci, de-là, une plante que 
vous introduisez dans votre jardin. Délicatement, en tenant compte de l'endroit où vous 
l'avez trouvée: à l'ombre ou en plein soleil, dans une mare ou au milieu de cailloux, 
etc. et vous la replantez chez vous dans un endroit semblable. 

Avec un peu de chance et quelques soins, elle va prendre racine, croître et embellir, 
fleurir et se répandre. Petit à petit votre jardin si bien tondu va prendre une autre figure 
si vous laissez faire la nature. Le chèvrefeuille va grimper le long des murs si le lierre 
n'occupe pas la place. Les laiches vont envahir votre mare autour des iris. Les anémo- 
nes sylvestres vont se blottir sous les noisetiers. La consoude vous tirera la langue et 
l'oxalide vous rafraichira. Les ronces vous donneront des mûres et un abri aux oiseaux. 
Qui sait si vous ne verrez pas apparaître le troglodyte mignon, furtif, queue en l'air, se 
glisser dans votre broussaille. Qu'on se le dise, ces prélèvements sa justifient surtout si 
votre jardin est cerné de murs au cœur de la ville. Dans ces conditions, il est très diff- 
cile de rétablir la diversité de la nature sans donner un coup de pouce (vert!). Par con- 
tre, si vous habitez aux lisières de la Forêt de Soignes ou aux confins de la ville et de la 
campagne, bien Souvent il suffit de laisser faire la nature, d'arréter de répandre des 
herbicides et autres fongicides pour voir réapparaître une certaine diversité. On peut 
aussi acheter certaines plantes - comme les aquatiques - chez des horticulteurs et 
jardiniers compétents. On peut enfin participer aux "bourses de graines" organisées par 
les Réserves naturelles. Si cette idée vous a plus, S tout d'un coup l'azalée dans un 
gazon ras vous semble triste, n'hésitez plus; donnez-lui des compagnons (roses). Pre- 
nez contact avec les Réserves Naturelles de Belgique, Opération Refuges Naturels, 
105 rue Royale Ste-Marie à 1030 Bruxelles, téléphone 02/245.55.00. Un bulletin d'ins- 
cription vous sera remis et vous aurez bientôt la visite du chargé de mission qui vous 
donnera les premiers conseils adaptés à votre jardin. * Jean-Marie Neyts 
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Parc Astrid’? 


Ancien riverain du parc Astrid je suis tout particulièrement outré. 
Le bourgmestre d'Anderlecht ose présenter comme une valorisation des lieux son plan 
de destruction, de saccage du parc Astrid, dont le coût dépassera les 200 millions de 
francs! Que ce parc souffre d'un manque d'entretien est évident: les chemins sont dans 
un état lamentable de même que la bordure des étangs. On a d'autre part préféré 
supprimer l'infrastructure des jeux pour enfants plutôt que de la rénover (est-ce cela de 
là prévoyance sociale?). Il n'est même pas nettoyé ou si peu: papiers et déchets de 
toute nature pullulent. 1! y a donc lieu de procéder à quelques aménagements et 
réparations. Il faut entretenir surtout. De là à concevoir des projets aussi onéreux que 
ridicules, il y a de la marche. Pourquoi faire disparaître l'le? Et pourquoi surtout détruire 
le magnifique écran de verdure le long de l'avenue du Roi-soldat? A:t-on pensé à ces 
beaux buissons et taillis qui offrent de belles cachettes aux enfants, pour jouer à cache- 
cache notamment? Félix Roobaert dans un article publié dans "Le Soir” du 23 février 
dernier, parle lui de cacheties pour les toxicomanes (!) d'où la nécessité de raser tout 
écran de verdure pour que le parc soit transparent", que l'on puisse voir de l'extérieur 
du parc vers l'intérieur!, que les policiers puissent ainsi exercer une surveillance plus 
efficace. Incroyable, ce monsieur propose un acte de vandalisme, à savoir le saccage 
du parc pour faciliter la tâche de la police! Scandaleux. Ce monsieur ose écrire cynique- 
ment, toujours dans ce même article: “La vue Sur le parc sera complètement dégagée 
du côté de l'avenue Berteaux; ailleurs, les arbres seront plus clairsemés; grâce à des 
percées visuelles, les riverains n'auront plus leur vue bouchée par un écran vert; doré- 
navant, ils pourront voir leur parc et s'y promener le soir”. Les riverains? Mais ce qu'ils 
exigent précisément, c'est de conserver ce trésor et cet iremplaçable réservoir d'oxy- 
gène que constitue cet écran vert et que vous envisagez de détruire sans scrupules! 
Voir leur parc? Mais il suffit qu'ils s'y promènent, non? (à moins que vous finissiez par le 
raser complètement). Et les grilles que vous rêvez d'installer sur le pourtour? Encore 
des travaux parfaitement inutiles avec notre argent. La clôture actuelle ne sufit-elle 
pas? Ne vous plaît-elle pas? Et ne venez pas invoquer de faux problèmes de sécurité. 
La seule chose de valable prévue dans le projet est l'installation d'un chemin grillagé qui 
canaliserait la foulé des supporters des équipes s'affrontant sur le terrain du Sporting 
d'Anderlecht, directement vers les rues adjacentes sans qu'il lui soit possible de dé- 
grader les espaces verts du parc car ces supporters, effectivement, occasionnent de 
nombreuses déprédations. En tout cas, quoi que vous fassiez de ce parc ou dans ce 
parc, les riverains, les Andedechtois, les Bruxellois exigent que pas un seul arbre, pas 
un seul arbuste, pas un seul buisson, pas un seul taillis ne soit abattu. * B. Deroy 
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enine, Cisjordanie. Dernière 
L | répétition, préparation de la 
scène et nettoyage de l'es- 
pace pour le public. Avec les enfants, 
nous ramassons et brûlons les ordures 
(pas de service de voirie dans les terri- 
foires OCCUPÉS), nous déblayons les pier- 
res et les barbelés. Il s'agit de décorer la 
scène et d'afficher les desseins des en- 
fants sur les couleurs palestinignnes, noir, 
vert et rouge. Un groupe d'enfants mène 
l'opération pendant que les autres décla- 
ment, chantent et dansent. Ana Mer-Ha- 
mis explique: "Les enfants ne sont pas de 
véritables danseurs, mais qu'importe! ls 
expriment leur corps, leurs sentiments, 
leurs angoisses aussi et leur sens de la 
responsabilité du groupe. Parmi les filles, 
certaines n'ont pas conscience de leur 
corps. l leur est impossible de reconnai- 
tre leur main droite de leur main gauche, 
mais quand elles dansent, elles s'épa- 
nouissent. Soudain, celle qui est le moins 
considéré danse et s'exprime comme les 
autres”. 
Notre rencontre avec les enfants est un 
échange immédiat et spontané. Ce spec- 
tacle et sa préparation leur permet de 
tenir un rôle important, de retrouver une 
dignité. “C'est l'aboutissement de leur 
travail, tous ensemble, et l'expression de 
leur créativité. Chacun se prépare avec 
une volonté d'apprendre, d'être conscient 
et responsable. La chanson des enfants 
de l'intffada est un message. Tous les 
enfants chanteront ef avec eux fous les 
enfants du monde demanderont: pourquoi 
ne sommes nous pas libres? Ce ne sont 
pas des slogans politiques, nous ne parle- 
rons ni d'État palestinien, ni de paix, mais 
de liberté, de droits humains, de sauffran- 
ces réelles et d'histoire. Une histoire inter- 
Arna, c'est l'énergie du spectacle et aussi 
de ce projet d'éducation libertaire dans 
les camps de réfugiés. et les villages pa- 
lestiniens du nord de la Cisjordanie. Avec 
l'association Care and Learning, Arna 
travaille sur le terrain avec des éducatri- 
ces palestiniennes et œuvre pour la dé- 
fense des enfants dans les territoires 
occupés. "Notre école n'est certes pas 
traditionnelle, c'est un espace où l'enfant 
s'exprime grâce à des activités culturelles 
avec des volontaires ef des éducatrices. 
En dépit de nos moyens restreints, nous 
avons déjà ouvért quatre homes d'en- 
fants. Dans un atelier sont créées des 
jeux éducatifs aprés discussions avec les 
enfants. Souvent femmes ou sœurs de 
prisonniers, les éducatrices palestinien- 
nes reçoivent un Salaire minime. Elles 
n'ont aucun revenu. Ce travail leur donne 
fe sentiment de faire quelque chose pour 
la communauté. Nous ne sommes pour- 
tant qu'au début du chemin. Travailler 
ensemble est une expérience positive et 
l'enthousiasme a gagné les enfants et 
leurs familles, Travail collectif, respect 
muluel et expression de l'enfant. 


Par respect mutuel, Aa entend une 
approche de l'éducation non autoritaire. 
Les enfants ne sont pas considérés sur 
un plan égalitaire dans la communauté. 
lis sont victimes de plusieurs oppressions. 
Dans la rue, les militaires les frappent, en 
classe ils sont punis. Les enfants sont 
vulnérables et subissent quotidiennement 
les interdits d'une société et la violence de 
l'occupation. Changer cette attitude en- 
vers l'enfant et parler de respect mutuel, 
c'est une révolution. "Une révolution dans 





les relations. En parier est une étape, 
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Pour le respect de l'enfant en territoires palestiniens occupés. 


mais l'expérience est la seule voie pour 
leur redonner confiance. Or, tout change- 
ment implique la destruction de certaines 
valeurs établies et pour cela il faut se 
battre. Le combat est difficile, la situation 
est souvent intenable et les individus sont 
désespérés. Les traditions deviennent 
des idéaux. La religion tent quelquefois 
ce rôle, car une population vivant dans la 
crainte doit se raccrocher à quelque cho- 
se. Cela est évidemment exploité par les 


réactionnaires, mais c'est prévisible en 


absence d'une quelconque Solution politi- 
que. Et nous venons pour détruire! Pour 
le faire, À faut abandonner tout campro- 
mis, Les éducatrices travaillent sur eles- 
mémes et remettent en question les cor 
cepts appelés traditionnels. Cela ne se 
fait pas en parlant mais en agissant. Si 
l'enfant se considère lui-même comme un 
idiot et un raté, toutes ses relations avec 
les autres sont faussées Mais lorsqu'il 
prend conscience que les sentiments 
peuvent étre partagés ses réactions 
deviennent différentes. L'échange s'établit 
entre enfants ef éducatrices non pas sur 
un mode hiérarchisé adulte/enfant, mais 
selon la diversité de chaque individu 
L'approche se fait par l'enseignement et 
par la thérapie, notre thérapie. Pour ap- 
prendre, il faut se connaître. Finalement 
rien ne sécroule et l'enfant à plus de 
respect pour ses parents et même pour 
son foutu prof. C'est pourquoi ce respect 
mutuel ast une révolutiorr. 

Arna se dit Palestinienne. Elle est née en 
Palestine et son enfance s'est partagée 
entre sa vie familiale dans une colonie 
établie près d'un village arabe et une 
école influencée par le philosophe Martin 
Buber. Les professeurs, Juifs allemands 
arivés en 1933 à la prise de pouvoir 
d'Hitler, Sont des humanistes et défendent 
l'idée d'une communauté juive et arabe. 
Témoin attentif de l'expulsion des Palesti- 
niens pendant la guerre de 1948, elle se 
souvient: "Les corns dans la rue, des 
miliers de personnes chassées. Alors j'ai 
commencé à m'insurger. À 19 ans, cela 
m'a semblé normal d'être antisioniste. Je 
faisais partie de l'aile gauche du mouve- 
ment avec ce slogan un pays pour deux 
peuples. Puis j'ai épousé Salba Hamis, 
arabe et cadre du part communiste israé- 
lien, at cela a été le second crime contre 
Israël. Tous mes amis, ma famille étaient 
internationalistes, mais quand le crime est 
fait 4 la maison c'est autre chase. J'ai été 
reniée”. 

Militante antisioniste, A4ma dénonce l'i- 
déologie qui sépare deux peuples qui ont 
toujours vécu ensemble, Comme l'antisé- 
mitisme, le sionisme vise l'exclusion et la 
satanisation des autres. Le sionisme est 
fondé sur l'idée du grand Israël nettoyé 
des Arabes. "C'est l'essence de l'éduca- 
ton de la jeunesse israélienne. Cela re- 
pose sur le racisme et nous en voyons 
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chaque jour l'application dans la politique. 
Le racisme est une maladie sociale tou- 
jours exploitée par les autorités pour par- 
vent à leur but. C'est émotionnel, c'est 
comme la religion. Hair devient alors 
facile. C'est si profondément ancré dans 
les mentalités dans la société israélienne 
que cela en est effrayant. Toute ma vie, 
j'ai rencontré le racisme. Je ne suis pas 
une politicienne parce que je refuse l'hy- 
pocrisie, mais je sais que NOUS ne pour- 
rons rien construire de durable dans cette 
société sans une constitution rejetant la 
discrimination. Sur la discrimination et le 
racisme, le pire peut se développer”. 

Il se trouve toujours quelque cynique en 
mal de pouvoir prêt à utiliser des pulsions 
pour mobiliser une population en créant 
des liens de solidarité sur une base émo- 
tonnelle: on connaît bien le principe du 
bouc émissaire. “Tant de gosses ont été 
battus dans les taritoires occupés! Et 
quand un soldat israélien frappe un gosse 
palestinien {je parle de frapper pas de 
tuer), frapper est un acte individuel, ima- 
ginez ce qu'est frapper un enfant de vos 
mains, physiquement Vous tenez l'en- 
fant vous le sentez se débattre pour se 
soustraire aux coups, à la douleur. Com- 
ment est-ce possible si n'y a pas en soi 
cette graine du racisme. Dans la conver- 
sation, le jeune militaire dira: “Je ne hais 
pas les Arabes". Ratiomellement bien 
sûr les Israéliens se retrouvent aux mé- 
mes terrasses de café avec eux. Mais ce 
comportement de brute vis-a-vis des 
gosses, comment l'expliquer autrement 





que par le racisme, La majorité des en- 
fants ont été battus, non Es parce qu ils 


donnaient pas la ee que l'on atten- 
dait d'eux. Ceux qui lancent les pierres, 
on leur tire dessus. Je ne me fais pas 
l'avocate des Arabes, mais cette société 
est sans haine de l'énnemi. N n'est pas 
juste que les Palestiniens soient rendus 
coupables des atrocités du fascisme et du 
nazisme, Les Palestiniens ne sont pas 
racistes. Ils sont sémites, comme nous. 
ls emploient le mot Juif sans haine racis- 
te, c'est plutôt du ressentiment contre 
l'occupant, pas contre les Juifs en fant 
que race. Le peuple palestinien est vic- 
time d'une tragédie et l'intfada exprime 
sa révolte, son cri. Les Palestiniens - 


fondamentalistes mis à part - sont prêts. 


à vivre ensemble dans un État sans 
discrimination. Mais avec qui? Les lsraé- 
liens, beaucoup de Juifs sont racistes. Le 


sionisme est basé sur le racisme et là est 


la tragédie. Les deux peuples ont toujours 
vécu ensemble. C'est le sionisme qui les 
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Pas de religion, 
pas d'identité, rien, 
un être humain, 
c'est tout: 
mon nom est Juliano. 











a séparé. Pour les sionistes, les Arabes 
sont l'ennemi, tous les Palestiniens sont 
des ennemis. Pour les Palestiniens, c'est 
différent, l'ennemi n'est pas le Juif. mais 
le sionisme. faut écouter les paroles des 
chansons chantées par les enfants, les 
mots juif et Israël ne pas sont employés, 
mais sionisme bien qu'is ne sachent pas 
vraiment ce que cela signifie. Le sionisme 
pour eux, ce sont les soldats, l'occupation 
militaire”, 
Lors une rafle des militaires dans une 
école une semaine auparavant, 18 jeunes 
Palestiniens avaient été tabassés sur le 
parcours jusqu'a la base. Après les avoir 
frappé, un des soldats, un Druze, avait 
questionné l'un des jeunes sur ses tennis. 

"ls frapoent d'abord ef ensuite ils discu- 
tent. ils ne sont pas ennemis, mais il faut 
dire que la majorité des Israéliens est 
raciste. Quand les soldats lancent une 
bombe dans un camp de réfugiés, ils sont 
intelligents, maïs si un Arabe tue un Israë- 
ln avec un couteau, c'est un sauvage. 
Toujours le double langage. Cela existe 
aussi entre Juifs et Druzes. Je ne veux en 
aucun cas encourager la haine, car la 
frustration et la dépression sont profondes 
et tous sont blessés. Ici il y a une terre et 
le peuple palestinien veut y vivre en ayant 
les mêmes droits que les autres. Les 
Palestiniens ne comprennent pas le rejet 
dont ils font l'objet de la part des Israé- 
liens. Ils ne connaissent pas leur ennemi. 
À la Knesset, les politiciens de gauche 
comme de droite ont la même idéologie, 
fe sionisme. Les deux veulent un Etat juif, 
purement juif. Les sionistes de gauche 
disent: “Laissez les avoir leur Élat, mais 
loin de nous. Nous voulons un Etat juif” 
La différence entre sionistes de droite et 
de gauche se mesure au nombre de kilo- 
mètres accordés. Mais les deux groupes 
politiques relusent que les Palestiniens 
viennent travailler en Israël, sans égard 
pour les droits de la personne. D'une 
manière détournée, ils déclarent: "Pour la 
sécurité de tous, nous ne voulans pas des 
Palestiniens en Israël. Pour la paix, nous 
devons nous séparer" Mais cela vient 
d'une source, l'idée de pureté ethnique de 
l'État israélien. 

Depuis des mois, Arna est menacée. La 
maison d'une des éducatrices, Nawal, qui 
nous avait offert l'hospitalité avec ses cinq 
enfants, a été saccagée. La création de 
nouveaux ateliers est compromise car 
Arna met en échec la haine et l'arbitraire. 
Les EE et israliennes, jus et ara- 
des enfants ilustrent l'entente qui “existe 
entre deux peuples qui pourraient vivre 
côte à côte en l'absence de cette para- 
noïa sécuritaire dont les politiques usent 
et abusent pour ne pas confronter les 
contradictions inhérentes à la "démocra- 
tie” israélienne. 
Cette expérience d'écoles populaires 
est-elle condamnée? "Toute notre énergie 
s'est portée sur la création de quelque 
chose qui n'existe pas” dit Juliano, le 
second fils d'âma, “Cest peut-être la 
solution pour la fin des guerres”. Combien 
sont-ils à revendiquer leur indépendance 
des étiquettes nationales, ethniques ou 
religieuses ét à déclarer "Pas de religion, 
pas d'identité, rien, un être humain, c'est 
tout: mon nom est Juliano”. 

* Christiane Passevant 

Pour prendre contact avec in defense of 
Children under occupation, CARE and 
LEARNING écrire PO Box 44984, Haïfa, 
Téléphone 19/972/04-521134 ou PO Box 
83, Jenine, Fax 19/972/06-503668 
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es événements actuels ren- 
forcent le débat sur le fon- 
damentalisme, mais reste 
malheureusement axé principalement 
sur le fondamentalisme islamique. 
Or, ce phénomène est universel et revêt 
un caractère avant tout raciste. 
Aux États-Unis, il existe la "Ceinture de 
la Bible” et l'on sait que depuis Ronald 
Reagan, le gouvernement adhère à une 
vision fondamentaliste du monde. Cer- 
tains groupes fondamentalistes sont très 
puissants ét possèdent leurs chaînes de 
télévision. Leur programme politique 
consiste à cautionner les intérêts capita- 
listes nord-américains et leur mission à 
favoriser l'hégémonie nord-américaine 
en Amerique latine, en Asie, en Afrique 
ou en Europe. Leurs chevaux de bataille 
sont le retour à un système scolaire 
ségrégationniste, la prière dans les éco- 
les publiques, l'oppression des femmes, 
le bannissement de L'origine des espe- 
ces de Darwin. On connaît l'achamne- 
ment des fondamentalistes nord-armé- 
ricains en ce qui concerne le retrait des 
lois légalisant l'avortement. Cet objectif 
s'inscrit dans un programme à long ter- 
me, fondamentaliste et fasciste, qui vise 
à regagner un contrôle sur les individus. 
Qu'ils soient chrétiens, juifs, musulmans 
ou autres, tous les fondamentalismes $e 
retrouvent dans une volonté d'engendrer 
la division, les conilits, le racisme et le 
sexisme. 1 s'agit de soutenir l'impéria- 
lisme international et à cette fin, de 
manipuler lès populations pour leur faire 
accepter les guerres et l'exploitation 
accrue de l'individu. 
La Mafia a des liens trés étroits avec des 
groupes fondamenialistes internationaux. 
Les ressources économiques de tels 
groupes proviennent, comme pour la 
Malia, de la vente d'armes, du trafic de 
drogue et de la spéculation. Les énor- 
mes profits de ces d'activités sont, pour 
les islamistes, “blanchis" dans les ban- 
ques islamiques. 
Le fondamentalisme 
islamique 
Les fondamentalistes et les courants 
islamistes acquièrent souvent un pouvoir 
politique grâce à certains gouverne- 
ments des pays arabes qui, officielle- 
ment ou secrètement, les utlisent pour 
ER D HP PT AO 1 
Les premières victimes 

du fondamentalisme sont 

les femmes, les femmes 

pauvres et les minorités. 
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Deux émissions de Radio Libertaire. 





Naoual el Saadaoui, présidente de l'Association de solidarité des femmes ara- 
bes, est psychiatre et auteure de nombreux ouvrages, romans, pièces de théâtre 
enquêtes el essais critiques d'une société qui s'enferme dans un processus de 
régression face à la crise économique mondiale. Militante internationaliste pour 
l'égalité des droits des femmes, Naoual avait répondu à nos questions en décem- | 
bre 1991 pour “Chroniques rebelles” et "Femmes libres” (1). En t992, un de ses 
amis, Farag Fouda, a été abattu par le Jihad islamique au Caire. Son seul tort, 
être progressiste. Depuis, Naoual el Saadaoui a été directement menacée par les 
islamistes de son pays et se trouve sur une liste de personnes condamnées 
parce qu'elles parent de liberté et critiquent les courants fanatiques. La pensée 
est plus dangereuse que les armes. ‘Faîtes attention, les crayons et le papier 
sont plus dangereux qu'un révolver” dit Naoual dans sa pièce, Douze femmes 
dans Kanater. Dans le contexte de la montée en puissance du courant islamiste, 
des nationalismes et des intégrismes, il nous apparaît important de proposer ce 
texte à la réflexion des libertaires et des antiautoritaires. L'émancipation de la 
femme est aussi celle des hommes. Sexisme et racisme ont les mêmes racines. 


in 


Le fondamentalisme est universel et revêt un caractère raciste. 


combattre la gauche et les groupes pro- 
gressistes. Sous couvert de démocratie, 
ils ant accès aux médias et font paraître 
leurs journaux et magazines. 

magazines islamistes ont obtenu ainsi 
une licence, tandis que Noon, magazine 
publié par notre association à eu les 
pires difficultés. 

C'est autour de l'idée du retaur aux va- 
leurs de l'islam, contre une société déca- 
dente et pour combattre la corruption 
que les islamistes regroupent hommes êt 
femmes. Pourtant, financés par les pays 
du Golfe, ils ont été indirectement impli- 
qués ans le scandale des banques isla- 
miques qui a touché les compagnies 
d'investissement Al Rayan et Al Badr. 
Mais leurs réseaux proposent des aides 
économiques, aux étudiants et aux pay- 
sans par exemple (1). 

En multipliant les slogans hostiles à 
l'Occident, malgré les liens économiques 


qu'ils entretiennent avec les puissances 
occidentales, les intégristes occultent 


toute critique profonde de la faillite des 
politiques. La prise de conscience passe 
à la trappe des amalgames xénophobes. 


nourrir une animosité contre les "Chré- 
tiens”. Les mouvements fondamentalis- 
tes islamiques forment des groupes 
paramilitaires comme Al Gihad, Al Takkir 
wa e! Higra et A] Nagoon mena el Mar. 
Un des facteurs de l'émergence des 
fondamentalistes au Moyen-Orient est 
l'existence de l'Etat hébreu. 3 

La politique discriminatoire de cet Elat et 
ses propres tendances fondamentalistes 
se nourrit du fanatisme religieux qui 
prospère dans les États voisins. 

Dans les années 70, les fondamentalis- 
tes ont accru leur pouvoir grâce au sou- 
ten d'Anouar el Sadate qui les utilisait 
pour contrecarrer l'influence les groupes 
socialistes. Le 6 octobre 1961, il est 
assassiné par ces mêmes fondamenta- 
listes dont il avait favorisé l'émergence. 
Depuis, le gouvernement égyptien tente 
de stopper la recrudescence des islamis- 
tes. mais sans grand succès (2). 

Il faut souligner que de nombreux Égyp- 
tiens ont émigré à partir des années 60 
en Arabie Saoudite et dans la région du 
Golfe et sont revenus avec des concepts 
réactionnaires et des pétro-dollars. 

En 1990, les islamistes ont remporté les 
élections du Syndicat médical égyptien 
face à tous les autres groupes politiques 
(3). 

Les premières victimes du fondamenta- 
lisme sont les femmes, les femmes pau- 
vres et les minorités. En Egypte et dans 
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les autres pays arabes, les dirigeants 


des mouvements islamiques encoura- 
gent une discrimination basée sur le 
sexe, la religion et les idées. 


Le fondamentalisme 
islamique et les femmes 
Comme les fondamentalistes juifs, les 
islamistes renvoient ls femmes au foyer 
et sous la domination du mari. Au nom 
de la “protection”, de l'honneur" et de la 
"maternité sacrée”, les femmes sont 
humilées et exploitées à la fois dans 

leur foyer et dans la société. 





Le profit, base du système 
de classe patriarcal 
qui prévaut dans 
notre société, repose 
sur l'accumulation 
de surplus économique 
provenant de la force du 
travail non rémunéré des 

femmes et des enfants. 





En Égypte. le code de la famille dépos- 
sèdent mères et épouses de leurs droits 
fondamentaux. Le mari jouit du droit 
absolu de divorcer ou d'être polygame 
alors que la femme marée na d'autre 
alternative que l'obéissance et la sour- 
mission. La maternité est certes sancti- 
fiée mais, selon le code, une mèré égyp- 
tienne ne peut donner sa nationalité à 
ses enfants. 

Comme les fondamentalistes chrétiens, 
les fondamentalistes islamiques prêchent 
la ségrégation et rejettent les concepts 
scientifiques. Au nom de l'islam, ils pré- 
conisent de bannir la musique de l'école 
et de supprimer les poèmes romantiques 
des livres scolaires. |! n'est évidemment 
pas question de polémiquer sans être 
accusé d'hérésie. Que reste-til alors? 
Psalmodier les versets du Coran et réci- 
ter des prières jour et nuit? 


Le voile 

Le voile des femmes est un des aspects 
les plus spectaculaires de l'influence des 
fondamentalistes, cependant d'autres 
symptômes moins évidents sont encore 
plus dangereux. Le voile est devenu une 
mode parmi les femmes dé la classe 
bourgeoise. Certaines défendent même 
cette part du mystère qu'apporterait le 
voile dans la panoplie de séduction. 
Rares seraient les islamistes opposés 
aux ornements ou au maquillage, bien 
que certains se déclarent pour le port du 
Niqab, voile épais couvrant totalement la 
femme et ne laissant que deux petites 
fentes pour les yeux. Les problèmes 
psychologiques résultant de ce climat 
d'oppression et de contradictions sont 
fréquents. Si les femmes pauvres se 
voilent pour se proléger des hommes 
dans la rue ou pour des raisons écono- 
miques, d'autres portent le voile en 
geste de protestation contre l'Occident. 
Une manière d'affirmer leur identité isla- 
mique et leur culture. Mais le port du 
voile ne symbolise pas l'identité de la 
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femme musulmane. Le voile n'est pas un 
costume islamique. Est-ce protester 
contre l'ingérence ou l'exploitation éco- 
nomique occidentale que de camoufler 
son visage par un morceau de tissu? 
Dans les médias occidentaux, l'image 
des femmes musulmanes oscille souvent 
entre deux clichés: la créature voilée et 
la danseuse du ventre. Cette représenta- 
ton est encouragée par la situation néo- 
coloniale d'exploitation économique qui 
perdure. Défendre le port du voile au 
nom de l'ouverture multiculturelle ou 
comme symbole de l'identité des fem- 
mes musulmanes est un piège dans le- 
quel certains occidentaux progressistes 
tombent. Le voile n'est qu'un morceau 
de tissu et une identité ne peut se ré- 
duire à cela. Une ouverture multicultu- 
relle ne dépend ni de l'habillement des 
femmes ni de la dissimulation de leur 
visage. 


Une identité authentique 


L'identité authentique passe par la prise 
de conscience. Les femmes arabes 
revendiquent leurs droits et refusent 
d'être seulement des corps dissimulés 
par des interdits religieux ou dénudés 
par la société de consommation. Voiler 
les femmes ou lés exhiber découlent de 
la même aliénation. Pour le fondamenta- 
lisme comme pour la société de consom- 
mation, les femmes sont des objets 
sexuels. 

L'Association de solidarité des fem- 
mes arabes (4) a pour but de “dévoiler 
l'esprit’. Notre objectif est double: lutter 
contre la domination patriarcale et nous 
libérer de l'emprise impérialiste. 

l s'agit de remettre en question uné 
tradition dominatrice définie par les hom- 
mes. Rien dans l'Islam n'empêche les 
femmes de participer aux activités politi- 
ques ou religieuses. L'identité authenti- 
que de la femme arabe ne réside pas 
plus dans une veste à pinces que dans 
une robe ou dans un voile. La vie active 
et l'évolution exigent une relecture de 
notre histoire, une remise en cause de 
nos sociétés à la lumière des défis pré- 
sents et des buts futurs. 

Les batailles actuelles sont économiques 
et politiques malgré les efforts des fon- 
damentalistes à les transformer en guer- 
res religieuses. Au Liban, les enjeux sont 
économiques et politiques. En Palestine, 
l'intifada est une bataille politique et 
économique contre l'occupation militaire 
israélienne de la Cisjordanie et de la 
bande de Gaza. Ce n'est pas une querre 
religieuse entre Musulmans et Juifs en 
dépit des démonstrations médiatiques. 
Le rôle politique du fondamentalisme est 
de maintenir les pouvoirs en place, de 
stabiliser le système de classe patriarcal 
pour contrôler et exploiter les masses, 
les femmes surtout L'islam est utilisé 
afin que la majorité des femmes et des 
hommes restent pauvres, ignorants et 
soumis. La lutte pour la libération des 
femmes est considérée comme une 
désobéissance à Dieu, au maître, au 
père, au mari, au mâle. 

Certains groupes de gauche sont fonda- 
mentalistes. Les plus progressistes criti- 
quent les coutumes et les traditions qui 
entravent la vie des femmes dans le 
domaine de l'éducation ou du travail. 
Néanmoins, ils considèrent que le rôle 
principal de la femme est celui d'épouse 











et de mère, et que le “travail à l'exté- 
rieur" dé la maison n'est qu'un soutien 
économique au budget familial. {ls sépa- 
rent l'exploitation économique ou politi- 
que de l'exploitation sexuelle, les as- 
pects sociaux dés aspects psychologi- 
ques. Ils méconnaissent la réalité et les 
mouvements de libération de la femme, 
accusant celles qui parlent d'émancipa- 
tion de s'être occidentalisées. De là, à 
imaginer que les féministes sont des 
agents de pouvoirs occultes, dont le but 
serait de diviser le pays en créant des 
antagonismes! Ils génèrent en fait eux - 
mêmes ce clivage entre libération de la 
femme et libération nalanale. On ne 
peut ignorer les besoins vilaux d'une 
moitié de la population - les femmes sont 
28 millions en Egypte - sous prétexte de 
libération au plan national. Le profit, 
base du système de classe patñarcal qui 
prévaut dans notre société, repose sur 
l'accumulation de surplus économique 
provenant de la force du travail non 
rémunéré des femmes et des enfants. 
Dans les partis politiques de gauche, les 
femmes arabes sont encore une minorité 
marginale qui n'excède pas 10%. Ce 
pourcentage diminue évidemment dans 
les postes à responsabilité. Les partis 
traditionnels de gauche n'hésitent d'ail- 
leurs pas à sacrifier les droits des fem- 
mes pour apaiser les puissants groupes 
conservateurs. Par exemple, en 1985, 
les forces politiques égyptiennes - de 
droite comme de gauche - ont soutenu la 
campagne des islamistes cantre le code 
dé famille de 1979. Le code de la famille 
de 1985 marque une nette régression du 
droit des femmes et de leurs acquis. 
x Naoual el Saadaoui 
Traduction Christiane Passevant (5) 





{1} On a pu constater leur efficacité au mo- 


ment du tremblement de terre qui à touché 
une grande partie des quartiers populaires du 
Caire. 

(2) La position du gouvernement d'Hosni 
Moubarak est cependant ambiguë. D'un côté, 
la frange violente du courant islamique, Ga- 
maat El lslameya, est réprimée (ses milants 
sont arrêtés et torturés selon Amnesty Inlar- 
national), l'association des Frères musulmans 
n'est pas reconnus comme pari politique. De 
l'autre, lé pouvoir fait des concessions aux 
islamistes en interdisant des ouvrages et en 
emprisonnant des auteurs. Las Frères musul- 
mans ont une grande liberté d'action en 
faison de leur influence dans les syndicats 
professionnels, médecins et ingénieurs, el 
dans les quartiers populaires où ils ont créé 
des réseaux d'aide sociale. 

(3) Le courant islamiste à remporté les élac- 
tions au conseil de l'ordre des avocats en 
septembre 1992. Après ceux des médecins 
et des ingénieurs, c'est le troisième le syndi- 
cat de profession tibérale qui tombe sous le 
contrôle des islamistes. En cas de victoire, ils 
avaient promis d'appliquer les préceptes 
islamistes à la profession, à savoir pas de dé- 
fense des alcooliques, des prostituées et des 
trafiquants da drogue, voile imposé aux avo- 
caies dans les tribunaux. 

(4) L'Association de solidarité des femmes 
arabes a été interdite en Égypte par décret 
en juillet 91, en réponse à l'engagement 
pacifiste de ses militant(e}s pendant la querre 
du Golfe. Après une campagne internationale 
de soutien, l'association avait fait appel de- 
vant la Cour suprême égyptienne. Le procès, 
après avoir été plusieurs fois repoussé, à eu 
lieu le 7 mai 92. Le verdict, loin dé lever l'in- 
terdiction, a mis en cause la magazine de 
l'association Noon pour ses articlés féminis- 
tes qui mettraient en cause la morale et la 
sécurité du pays! 

(5) Christiane Passevant est l'auteur avec 
Larry Partis de la brochure La main de fer 
en Palestine toujours disponible: 100 frs au 
compte 001-0536851-32 de 22-Mars Éditions. 





RASSEMBLER LA GAUCHE RADICALE 
A L'OCCASION DES ÉLECTIONS... 





rganisée par un collectif 
rassemblant une bonne 
partie de la gauche radica- 
le, la fête du premier mai 1993 à été un 
grand succès: chacun s'accorde à le 

dire, même s'il y eut des difficultés dans 
l'organisation, ds tensions (mineures) 
entre les courants politiques, et l'absen- 
ce déplorable des écologistes. 

Le succès indique qu'i existe encore 
dans la population une mouvance qui ne 
se reconnaît pas dans les valeurs de la 
société où nous vivons. Ils ont bien du 
mérite, ces gens! Car la décomposition 
du bloc soviétique, la déroute des partis 
communistes et socialistes, l'intégration 
des Verts dans l'establishment politicien 
et l'incapacité permanente de l'extrême- 
gauche à sortir de son ghetto n'ont pas 
réussi à les dégoûter, à démobiliser ceux 
et celles qui n'acceptent pas la dictature 
de l'argent avec toutes ses conséquen- 
ces: inégalités sociales, abrutissement 
des esprits, destruction des équilibres 
naturels, accroissement des violences 
en tout genre. 

Au contraire, on perçoit ces dernières 
années comme un regain de l'esprit criti- 
que, alimentant parfois des mobilisations 
considérables, telles le mouvement des 
enseignements. 

Le problème, c'est que la plupart d'entre 
nous ne voient pas comment nos envies 
de changement, notre énergie critique 
voire nos luttes dispersées, peuvent con- 
tribuer efficacement à ce changement 
global sans lequel tout succès partiel 
paraît vain. Ce que les participants à la 
fête du 1°° mai cherchaient, outre le plai- 
sir de se retrouver ensemble, c'était bien 
des réponses à cette question: "Que 
faire? Que faire pour que nos dégoûts, 
nos révoiles, nos envies de changement 
puissent devenir une force active et 
consciente de transformation du mon- 
de?" 

ll est nécessaire dès lors que ceux et 
celles qui ont organisé cette fête {et qui 
implicitement ont apporté un premier élé- 
ment de réponse, en favorisant le ras- 
semblement) se posent eux aussi la 
question : “Que faire après le 1° mai? 
Comment conserver et ulliser cette 
sarte d'état de grâce de la gauche radi- 

cale qui s'est manifesté alors?" 


La question à donc été posée lors d'une 
réunion de bilan en juin du collectif. Une 
proposition concrète a été faite: que le 
collectif soit à l'initative d'une campagne 
de sensibilisation à l'occasion des pro- 
chaines élections européennes et qu'il 
impulse dès à présent une action de 
terrain sur un thème mobilisateur qui 
pourrait être la lutte contre l'exclusion 
des chômeurs de longue durée. 
Cete proposition fut immédiatement 
ntrecarrée par Alain TONDEUR, mem- 

















qu'un pe d' n nitiatives | pour r fêtes popu jlaires? 


bre du bureau politique du POS, qui 
assigna comme seule et unique perspec- 
tive au collectif. la préparation, en 
mieux et en plus grand, de la fête du 1° 
mai 1994! Argumentation: le collectif est 
un rassemblement large et unitaire, lui 
assigner d'autres objectifs politiques ne 
pourrait que le diviser ou Faffaiblir, et 
ainsi compromettre la réédition, en 1994 
de la même opération. Que la situation 
rende nécessaire d'autres initiatives poli- 
tiques est une chose certaine: le POS en 
peu et nous le fera savoir en temps 
voulu. Quant au collectif, mué en syndi- 
cat d'initiative pour l'organisation des 
festivités du 1° mai: il ne se réunira plus 
avant l'automne prochain. 

Un malentendu, de toute évidence, s'é- 
tait manifesté. Que l'étiquette "Collectif 
Premier Mai“, soit conservée exclusive- 
ment pour l'organisation d'une fête du 
1% mai 1994, nul ne le contestera. En- 
core que, et ceci devra être mis sur le 
tapis, nous avons assisté, au fil du 
temps et le succès venant, à un glisse- 
ment dans la conception politique même 
de l'initiative, d'un projet de rassemble- 
ment de ceux qui, rouges ou verts, rejet- 
tent radicalement la société dans la- 
quelle noûs vivons, à une manœuvre 
visant à embarrasser la gauche classi- 
que - Busquin et consorts, FGTB - en 
élargissant au maximum la base du 
collectif, sans plus se soucier outre me- 
sure d'une alternative réelle. C'est là une 
stratégie bien connue, fort respectable et 
peut-être judicieuse, mais si le POS 
souhaite qu'elle soit celle du collectif, il 
devrait le dire et la faire accepter. 


L'unité paie 

Mais là n'est pas la question pour l'ins- 
tant. Gardons l'étiquette “Collectif Pre- 
mier Mai“ pour l'organisation du 1% mai 
1994, quelle que soit la portée stratégi- 
que de l'initiative. Autre chose est qu'à 
l'occasion de la préparation du 19° mai 
1993, des personnes et des courants 
politiques très divers se sont rassem- 
blés. Ils ont montré qu'il était possible 
d'agir ensemble et que lé succès cour- 
ronnait l'action commune. Ceci, d'ail- 
leurs, n'a fait que confirmer le succès 
d'autres initiatives fondées sur le ras- 
semblement des forces: citons, sans être 
exhaustifs, le Comité Belge Contre la 
Guerre (du Golfe), le Mouvement pour 
l'Abolition de la Dette du Tiers Monde... 
Malheureusement, ces différentes initiati- 
ves sont restées ponctuelles et sans 
lendemain. 

Alors que, pourtant, on sent de tous 
côtés la conscience de l'opportunité, de 
la nécessité même, du rassemblement 
plus durable sur un champ plus étendu 








de tout ce qui participe d'une manière ou 
d'une autre à une contestation sociale 
radicale. Le Mouvement Solidariste (voir 
AL précédents), récemment apparu, est 
une expression, parmi bien d'autres, de 
cette conscience. Rassemblant des 
personnes issues d'origines politiques 
variées, il veut ‘jeter les ponts entre les 
différents secteurs de la résistance So- 
ciale". Ils ne sont pas les seuls! Combien 
n'y at-il pas eu, combien n'y a-tl pas 
encore, dans ce pays, de lieux, de mai- 
sons, de manifestes, d'appels, de propo- 
sitions… pour la discussion, l'action com- 
rune, l'unité dans la diversité, comme il 
se doit? Le journal que vous lisez en ce 
moment est lui aussi une expression de 
ce désir. 

Pourquoi ces iniliatives poussent-elles 
comme champignons après la pluie? 
Tout simplement parce que nous pre- 
nons conscience de ce qu'aucun chan- 
gement social et mème aucune lutte 
quelconque pour changer où commencer 
à changer la société, ne fût-ce que sur 
un point particulier n'est possible si 
l'aspiration au changement ne se traduit 
pas sur le plan politique aussi, par la 
constitution d'une force, d'un mouvement 
politique qui s'assigne pour objectif de 
faire converger les luttes sectorielles ou 
partielles dans un projet global de chan- 
gement, ét qui soit capable d'affronter 
l'ordre établi dans sa réalité essentielle. 


Faire de la politique? 

Ni les coordinafions ponctuelles, aussi 
larges soient-elles, ni lés mouvements 
sociaux, aussi profonds soient-ils, ne 
peuvent en eux-mêmes ébranler un tant 
soit peu la Société parce qu'ils ne cons- 
tituent pas un danger pour le centre de 
cette société. Ce centre, c'est ie pouvoir. 
Le pouvoir, ce monstre multiforme, dis- 
pose de deux bras armés et d'un centre 
nerveux, Premier bras: l'Etat, avec sa 
caution démocratique (les élections, le 
parlement), son arsenal répressi, ses 
milices, ses tribunaux, ses prisons. Le 
deuxième bras, qui est celui qui opère 
en première ligne, c'est le conditionne- 
ment de l'opinion: les médias, l'ensei- 
gnement, les valeurs, dont le désastreux 
“bon sens” et le "réalisme" qui permet- 
tent de faire ee pour normales, voire 
souhaitables, les aberrations les plus 
irrationnelles. Et animant ces deux bras, 
il y à le centre nerveux: la puissance 
financière, les centres de décision éco- 
nomique. Toute action subversive (c'est- 
à-dire de transformation sociale) qui ne 
s'attaquerait pas simultanément et de 
manière articulée, à ces deux bras et à 
ce centre nerveux, est vouée à l'échec. 


Faire de la politique doit donc consis- 
ter, pour nous, à agir à la fois aux ni- 

veaux institutionnel (la lutte contre l'État 
ou là politique au sens étroit}, culturel 
(une entreprise systématique de démys- 
tification des valeurs qui nous condition- 
nent) et économico-social (combat syndi- 
cal, défense de la sécurité sociale, et 
aussi mouvement des consommateurs et 
écologistes). 

Le défunt Roi Baudouin disait que la 
désaffection populaire à l'égard de la 
politique recélait des tendances dange- 
reuses, et il faisait allusion, à juste titre, 
à la montée du fascisme dans les an- 
nées 30. En effet, il faut savoir qu'en 





Belgique, aussi bien qu'en ltalie ou en 
Allemagne, l'extême-droite (en l'occur- 
rence le mouvement “rexiste” pour la 
partie Ron du pays) bâtt son 
succès populaire (temporaire mais indé- 
niable) sur la critique des politiciens 
"pourris" et sur la dénonciation des "sca- 
ndales”. 
Pour notre part, nous dirons: "Fort bien, 
mais le dégoût de la politique ne pro- 
vient-l pas aussi de ce que les domai- 
nes essentiels et vilaux de noire vie 
sociale, que sont l'économie et la cutu- 
re, échappent de plus en plus à la polit- 
que &t aux choix démocratiques?" 
Faisons donc. une politique qui remette 
en cause les choix (ou les non-Choix) 
économiques fondamentaux et qui de- 
mande des comptes aux producteurs de 
télévisions, aux ägents publicitaires qui 
nous présentent comme normale et sou- 
haitable une vision abjecte de l'être hu- 
main! 
Vaste entreprise. 
Ne disons pas: “Dans ce but il nous faut 
former tout de suite un nouveau part 
politique (ou à tout le moins, un 
"mouvement". Ce ne serait qu'une 
initiative unitaire (ou à vocation globali- 
sante) de plus. 
Disons, plus simplement: "Muftiolions les 
occasions de faire ensemble ce genre 
de politique, et ainsi d'annichissement en 
élargissement, nous finirons de facto à 
consiiluer ce mouvement pollique de 
Subversion totale de la société”. 
La préparation du 1° mai a été une de 
ces occasions. Il faut poursuivre sur la 
lancée, de manière à ne pas devoir 
repartir à zéro lorsqu'une "bonne cause” 
nous paraîtra devoir justifier la mise sur 
pied d'un collectif aussi large. Peu im- 
porte l'étiquette, mais que le collectif 
continue à exister et à travailler! 
A7 È 

C'est pas moi, 

c'est l’Europe! 
Un sujet en tout cas (il doit y en avoir 
d'autres) me paraît justifier la poursuite 
de son existence et correspondre à cette 
définition de la politique que j'ai tenté 
d'esquisser: ce sont les prochaines élec- 
tions européennes. 
On dira, surtoût parmi les sympathisants 
d'Alternatlve Libertaire: an voilà encore 
un qui récuse la politique traditionnelle, 


mais la première chose qu'il propose, 
c'est de participer à des élections. 





TRIBUNE LIBRE 


Objection pertinente, troublante même: 
uné explication s'impose donc qui, sélon 
moi, lient en deux points: 
Primo, La significaton des prochaines 
élections européennes, dans le contexte 
politique que nous vivons. 
Secundo. Le sens particulier que nous 
pouvons donner à notre participation à 
une campagne électorale. 
Détailiôns. 
D'aucuns soutiendront que le parlement 
européen étant dépourvu de véritables 
pouvoirs plus encore que les parlements 
nationaux, participer à son élection est 
une farcé plus grotesque qu'à n'importe 
quel autre élection. 
ls commettent une lourde erreur. Ils ne 
comprennent pas que l'enjeu des élec- 
tions européennes, ce n'est pas le parie- 
ment européen qui en sortira, c'est la 
conception même de l'Europe (quelle 
Europe?) qui en sortira confonée ou 
désavouée, avec les conséquences 
sociales et politiques extrêmement im- 
portantes, concrètement déterminantes, 
qui en seront le produit. 
Il nous faut remarquer, en effet, que les 
“exigences de la construction européen- 
ne” sont de plus en plus la justification 
adoptée par notre gouvernement (et par 
tous les gouvernements concernés) pour 
prendre des décisions lourdes de consé- 
quences pour le niveau de vie, pour la 
qualité de la vie des gens ordinaires. 
La réduction du déficit budgétaire (et 
donc les restrictions en matière de sécu- 
rité sociale et dans les services publics)? 
Obligatoire pour respecter les “critères 
de convergence" du traité de Maastricht! 
La concentration des entreprises, les 
restructurations, les fermetures, les li- 
cenciements, l'érosion continuelle des 
salaires? Absolument indispensable pour 
affronter la concurrence dans le "grand 
marché européen"! 


Démocratie économique”? 


Ceci est à la fois nouveau et ancien. 
Jadis, les gouvermements nationaux, 
notre gouvernement, ont fait mille fois la 
preuve que, dans le domaine vital de 
l'économie, leur politique était dictée par 
les intérêts des quelques grands grou- 
pes financiers dominant dans ce pays. 
C'en était au point que, pour certains 
socialistes naïfs (à moins que trop ru- 
sés), la "démocrate économique" était 
encore à conquérir, pour compléter la 
“démocratie politique” déjà acquise. 

Aujoufd'hui, les gouvernements natio- 
naux reconnaissent froidement que la 
maîtrise de l'économie échappe à leur 
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compétence et que “tout se décide au 
niveau européen"! 

Faut-il dès lors mener au niveau euro- 
péen le combat pour la ‘démocratie éco- 
nomique”? Ne tombons pas Une Secon- 
de fois dans cette illusion. Déjà au ni- 
veau national, ce combat était une chi- 
mère: aucune démocratie économique 
(en admettant que cette expression 
puisse avoir un sens) n'est possible tant 
que subsiste la propriété privée des 
capitaux. La revendication de la “démo- 
cratie économique” n'a donc de valeur 
(pédagogique) que si, loin de se consi- 
dérer comme le complément d'une dé- 
mocratie politique (d'ailleurs formelle), 
elle induit la conscience de la nécessité 
. de la collectivisation du capital privé. 
Mais au niveau européen et internatio- 
nal, la chimère de la démocratie écono- 
mique se double d'un péché originel, car 
au niveau européen, il n'existe même 
pas un pouvoir politique central, produit 
d'une démocratie politique supposée, qui 


pourrait un jour, sous la pression dés . 


gens, avoir envie de domestiques l'éco- 
nomis. 

A ce titre, l'Europe représente l'accom- 
plissement de la démocratie bourgeoise: 
l'économique y est complètement mis à 
l'abri des vélléités du politique. 

Tout y est fait, et avec succès, pour que 
le chômage, la ruine de pans entiers de 
l'activité économique, l'enrichissement 
scandaleux de certains par la spécula- 
tion sur les monnaies, apparaissent 
comme des fatalités, comme des catas- 
trophes naturelles contre lesquelles rien 
ne peut être fait et a fortiori contre les- 
guelles il est vain de se révolter. C'en est 
à tel point que même l8 gouvernement 
"socialiste" de la France avait mis en 
chantier un projet visant à rendre la 
Banque de France autonome, indépen- 
dante du pouvoir politique (à l'instar de 
la Bundesbank): i abandonnaït ainsi un 
outil brûlant par lequel il pouvait encore 
dans une mesure, à combien limitée, 
avoir un impact sur la conjoncture éco- 
nomique française. |l a fallu que l'opposi- 
tion à ce projet vienne de la vieille droite 
gaulliste. Quelle époque! 

L'Europe est le règne absolu du grand 
capital. Absolu parce que parfaitement 
camouflé, invisible, inaccessible, intou- 
chable, inattaquable. C'est ce que, en 
termes choisis, certains politiciens appe- 
lent le “déficit démocratique” de l'institu- 
tion européenne. En termes littéraires, 
cette figure est appelée “euphémisme”"… 
je préfère ne pas la nommer en termes 
populaires. 





BARCELONE / 27.09 AU 10.10) 


Internationale 


Du 27 septembre au 10 octobre se tiendra à Barcelone 
une rencontre internationale sur l’anarchisme avec 

| notamment au programme des expositions, du théâtre, 

| du cinéma, de la vidéo, des concerts, des débats. 


| Faute de place, nous ne pouvons ici vous donner qu'un vague aperçu de la 
richesse du programme qui fera de Barcelone, en cette fin septembre, la capitale 
| mondiale de l'anarchisme. M Des expos: présence intemationale de l'anarchisme, 
Francisco Ferrer: Guardiaet l'Ecole moderne: art et anarchie: l'anarchisme ibérique. 
| M Des débats: L’anarchisme devant la crise des idéologies. / Ethnie, Nation, | 
| État avec René Lourau, Javier Sabada, Joseph Alemany et Luciano Lanza. / 
individu, Communauté, Société avec Comélius Castoriadis, Agustin Garcia Calvo, 
Julia Valera, Mary Nash et Edouard Colombo. / Au-delà de la démocratie avec 
| Noam Chomsky, Tomas Ibanez, Jose Luis Garcia Rau et Amedeo Bertolo (Milan). 
| / Une utopie pour le XXI siècle avec Murray Bookchin, Colin Ward, René Dumont, 
Alfred Max Neel, Abraham Guillen, Jose Manuel Naredoet Isabel Escudero, Gerard 
Jacas. / Écologie: la ville et la campagne avec Eduardo Masiuan, Franco Buncuaga, | 
| Groupe Ecologiste et Collectivité de Los Arenalejos. / Moyens de communication 
| avec Eliseo Bayo et les Collectifs Contrabanda, Virus, Lietra A et le journal CNT. 
! Science et anarchisme avec Juan Peries, Antonio Lopez Campillo et le Collectif 
Médecine Alternative. / Travail altematif avec Horst Stowasser et divers collectifs. 
{ Militarisme avec le Collectif Campi. / Enseigner ou apprendre avec Pere Sola et 
le Collectif Paideia. / Féminisme, post-féminisme avec Mujeres Libres et Eloisa 
Castellanos. / Marginalisation sociale avec Ignacio Liorens. / Anarcho-syndicalisme 
| avec Pepe Gomez et Miguel Corras. M Des concerts. El Cabrero (Séville), Paco 
de Lucia (Madrid). Luis Liach (Barcelone), Georges Moustaki (Paris), Carlos Molina | 
| (Montevideo), Renaud (Paris) et Daniel Viglietti (Paris). M Du cinéma. Semaine de | 
cinéma libertaire, filmothèque de Catalogne: sessions continues de projections 
vidéos. M Du théâtre sur trois ensembles scéniques. M À ne pas manquer pour 
celles et ceux qui en ont la possibilité, Un départ collectif est prévu de 
Bruxelles, renselgnez-vous auprès de Jean-Marc au 02/511.93.10. 2 











Le parement européen, qui n'a auçun 
pouvoir politique ni, a fortiori, aucune 
compétence en matière économique et 
sociale, n'est certes pas le lieu où une 
résistance à la tyrannie de l'économie 
pourra se développer. 


Non à cette Europe! 


Alors, pourquoi participer à la campagne 
pour les élections européennes? 


Tout simplement pour donner le plus 
large écho possible à la critique qui vient 
d'être formulée. 

Y a-t-il une meilleure occasion d'impulser 
une telle campagne d'information et de 
sensibilisation que celle des élections 
pour le parlement européen? On dira 
que c'est à l'occasion des grèves dans 
des entreprises transnationales, ou dans 
des mobilisations pour la défense du 
drait d'asite à l'échelle européenne, que 
peut le mieux passer le message dénon- 
çant cette Europe de l'argent qu'on veut 
nous imposer. C'est évident. I! faudra 
saisir systématiquement Ces occasions 
quand elle se présenteront. Mais en 
attendant, et pour préparer ces batailles 
à venir, il ne sera pas inutile d'affüter 
nos armes à l'occasion de la prochaine 
campagne électorale. 

Disons-le nettement: il ne s'agit pas pour 
nous de conquérir des sièges au parle- 
ment européen parce que Nous pense- 
rions ête capables, au sein dudit 
parlement, de faire changer les choses. 
(Ceci étant dit, ne sous-estimons pas 
l'impact possible d'une campagne Non à 
cette Europel. Je suis persuadé que 
nous pourrions obtenir un pourcentage 
des voix en deux chiffres). 


I s'agit simplement de montrer qu'il y a 
quand même une opposition à cette Eu- 
rope-là; qu'il y a une bonne partie de la 
population qui ne croit pas que les exi- 
gences soi-disant incontoumables d'une 
certaine conception de l'économie, à 
l'échelle transnationale, justifient la ré- 
gression sociale et culturelle. || s'agit de 
faire passer un message, ce qui, dans 
certaines circonstances, est en Soi un 
acte politique, une manifestation de 
résistance. Et aujourd'hui, dire non à 
l'Europe, tout comme dire non à la mo- 
narchie en Belgique, est considéré 
comme une ineptie, un scandale, un 
crime de lèse-majesté. 
Et bien, commettons le crime, et Soyons 
des dizaines, voire des centaines de 
milliers à le commettre! 

% JL Fauchet, 5 août 1993 
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FACE A L'ESCLAVAGE, 


L'ORDRE DE... 





EUROPE 


L’anarchie 





Paradoxe étonnant. L'ordre de l'anarchie. 
Oui, c'est bien ce qui est écrit. 


ourtant, c'est ainsi. Si vous 
voulez mettre un peu d'or- 
dre dans une pièce, vous 
constaterez très souvent que VOUS pas- 
sez par une étape de désordre. L'anar- 
chie est sans aucun doute l'étape, la 
période, l'histoire nécessaire pour réar- 
ranger le monde, comme le chantait Neil 
Young. ll faut se souvenir en l'occurren- 
ce que vous le pouviez. 

Tentative de récupération, me direz- 
vous. Non. Il ne s'agit pas de l'ordre figé 
et policé préconisé par certains groupes 
extrémistes. Vouloir instituer l'ordre de 
manière sûre et définitive est un non 
sens puisque la vie est changement et 
que l'absolu n'est qu'un moyen pour 
l'esprit d'envisager une tendance. 

La dichotomie de l'ordre et du désordre 
n'a ici pour but que de figurer soit une 
situation à un moment donné: la topo- 
graphie est plus en désordre ou plus en 
ordre, soit la dynamique de la vie lors- 
qu'on lit les situations successives sur le 
continuum temporel. La vie est justement 
ce passage d'une bome à l'autre et il y 
aura d'autant plus de vie que les écarts 
seront importants. L'esprit bourgeois 
tend à réduire cet écart et nous entraîne 
vers l'absence de changement, mais 
aussi l'absence de vie. 

L'allusion à l'ordre de l'anarchie signifie 
aussi une intention de changer les cho- 
ses, de les améliorer, mais en respec- 
tant la vie, car tuer est un meurtre et non 
une forme de désordre social, confusion 
soigneusement entretenue par les cer- 
cles dirigeants et policés. L'insurgé ex- 
prime un étouffement et une soif de 
vivre. Dire que la propagation de ses 
idées finiront dans le sang, c'est déjà 
une sorte d'exécution dissimulée. La 
dictature et les révolutions n'accommo- 
dent que les riches. L'histoire nous le dit 
assez. Les balles et les bombes n'ont 
jamais apporté plus de vie; au contraire. 
La force insurrectionnelle de l'anarchiste 
vient du fait qu'il pense, à un moment 
donné, pouvoir changer quelque chose, 
et passe d'un état passif à un état cau- 
sal. Non seulement, il pense, mais il agit 
et fait le pas. Vous avez beaucoup de 
gens qui pensent mais ne s'abonnent 
jamais à AL. Pourquoi? 

C'est très simple! L'être humain est telle- 
ment humain qu'il ne désire en aucun 
cas déranger. Il a toujours des amis et 
des copains à qui il ne voudrait pas faire 
de mal. L'oppresseur a bien compris 
cette petite chose. Aussi pas de quartier. 
Nous savons que ce qui nous est im- 
posé et n'est pas humain l'est par autre 
qu'humain. Or s'il nous faut dénoncer le 
malfaiteur, la corruption et la malversa- 
tion, quel que soit le mal ou la déception 
que nous puissions provoquer, nous 
devons la vérité à l'étre humain car, si la 
Le fait mal, le mensonge tue à coup 
sÛr. 

Pour réarranger le monde, il faut donc le 
déranger. Et la communication, c'est la 
vie. 

La nouvelle Europe, l'Europe politique et 
économique. Certains voudraient 
même nous faire croire à la nécessité 
d'une Europe culturelle, c'est la pire des 
choses qui pouvait nous arriver. 

Le scénario est pourtant simple. Unis- 





sons les petits pays de la vieille Europe 
en fonction du sacro-saint principe de 
l'union qui fait la force de quelques-uns 
et on s'enrichira davantage sur le dos de 
nos moutons mis en commun. Vous 
pensez bien que tous ces petits pays qui 
morcellent le pouvoir et la richesse ne 
font pas du tout l'affaire de ceux qui 
veulent diriger l'économie-monde. 

La particratie, qui est une dictature en 
coulisses, pour sé perpétuer, devait en 
venir à une forme de centralisation. C'est 
fait. Monsieur Orwell (voir AL 153) ne se 
trompe que de quelques années. Rien 
ne dit que le Sida n'ait pas été inoculé à 
l'humanité pour réglementer les rapports 
sexuels. 





L'homme qui meurt 
de faim est la dette 
vivante du riche, 
Les grands financiers 
de notre époque sont 
donc tous les 
débiteurs du tiers et 
du quart monde. 





Si l'on considère l'économie comme un 
système d'échange, il ne faut pas avoir 
fait de longues études pour en déduire 
qu'on obtiendra une circulation impor- 
tante entre des groupes dans la mesure 
où ceux-ci proposeront des solutions 
différentes aux besoins et à la survie des 
individus. Ainsi donc le nombre d'échan- 
ges augmentera-t-il avec les différences 
culturelles entre les groupes. 
Remarquons que la création de l'Europe 
a déjà aplani bien des différences entre 
les Européens, que le chômage aug- 
mente de plus eñ plus partout et que 
l'Allemagne s'engage dans une nouvelle 
croisade de purification ethnique (ndir: 
voir la nouvelle loi sur le statut de réfugié 
politique). La Yougoslavie tend à faire 
tache d'huile. Europe et mensonge font 
bon ménage. 

Pour accélérer le phénomène, il fallait 
que le mur de Berlin tombe et, puisque 
la guerre du Golfe n'avait pas eu l'effet 
néfaste escompté pour entretenir des 
foyers de carnages et d'oppression, et, 
de ce fait, la peur et la terreur, il fallait 
ranimer les vieux nationalismes muselés 
par le communisme soviétique. 


Personne n'y prend garde, mais les 
foyers de destruction se rapprochent 
dangereusement de l'occident. Ce fut le 
Vietnam, la Corée et le Cambodge: c'é- 
tait le conflit entre l'Iran et l'Irak, l'Afgha- 
nistan, puis le Golfe; maintenant, nous 
avons la Yougoslavie. Où les choses 
vont-elles se poursuivre? 

L'Europe est en train d'apporter la mi- 
sère dans un grand nombre de familles. 
Pour dominer et asservir, il faut rendre 
pauvre. 

Il y a cependant deux faits à rapprocher 
pour Savoir où nos dirigeants nous con- 
duisent. 

D'abord, lorsque les caisses sont vides, 
les gouvernements retirent de l'argent à 
la culture, à l'enseignement et à la re- 
cherche car quelques personnes bien 
placées savent très bien que la richesse 
des gens c'est avant tout la matière 
grise. 1 suffit de se référer aux nombreux 
métiers disparus pour se rendre compte 
à quel point l'enseignement et la culture 
Ensuite, comment se fait-il que beau- 
coup d'individus arrivent à épargner ou à 
maintenir un budget familial en équilibre 
alors qu'ils ont un degré d'instruction 
moyen, tandis que nos dirigeants, eux 
qui sont bien souvent bardés de diplè- 
mes universitaires, agrandissent la dette 
publique d'année en année? Ou bien ils 
sont idiots, ou bien ils sont les complices 
loyaux de ceux qui ont décidé d'exploiter 
et d'asservir les plus démunis. Il y à fort 
peu de chance qu'ils soient idiots. Nous 
avons donc affaire à des truands. 

En réalité, nos démocraties permettent 
aux gens de voter en faveur de ceux qui 
vont les détrousser. Ce n'est donc pas 
une démocratie. C'est une hallucination. 

ll paraît cependant évident qu'un homme 
responsable, propriétaire d'un jardin, 
prendra soin de toutes les créatures qui 
vivent sur son terrain. Les riches de ce 
monde possèdent la plus grande partie 
de la planète et prennent soin de leurs 
biens en méprisant totalement les créa- 
tures qui vivent sur leurs terres. Malgré 
la technologie, nous en sommes toujours 
à l'époque féodale. Entre les esclaves et 
les maîtres, il y a les troufions qui ne 
pensent qu'à sauver leur peau. C'est 
tout ce que sont les parlementaires et 
autres politiques en quête de promotion. 
La sagesse populaire est pourtant claire: 
tout va bien quand il n'y à plus de gou- 
vernement. 

Les gens sont donc capables de se 
diriger eux-mêmes. Chacun peut en effet 
balayer son trottoir. Une communication 
fluide entre les membres d'un groupe et 
entre les groupes peut remplacer tous 
les gouvernements du monde. |} n'y a 
jamais eu besoin d'entités pour contrôler 
des gens capables et responsables. Il 
faut être fou pour imaginer ça. Le grand 
problème consiste donc à transmettre 
les connaissances susceptibles de ren- 
dre les individus responsables et de 
veiller à conserver une communication 
fluide partout de manière à opposer un 
non catégorique aux injonctions débiles 
des quelques maniaques du pouvoir qui 
se cachent sur là planète et à promou- 
voir la résurrection des différences cultu- 
relles. 

Il faut simplement se souvenir. La façon 





la plus facile de contrôler des gens, c'est 
de leur enlever le plus d'énergie possible 
et de les maintenir aux frontières de la 
mort. Allez-vous me faire croire que vous 
ne payez pas encore assez d'impôts 
pour vous en rendre compte? 

Vous n'avez pas besoin de quoi que ce 
soit pour vous diriger, vous pouvez le 
faire vous-même. Il n'y a pas besoin 
d'inermédiaires entre des gens respon- 
sables. 

Lorsque l'Europe ira suffisamment mal, 
qu'elle sera suffisamment appauvrie, 
n'importe quelle entité pourra en prendre 
les commandes. La délinquance et la 
criminalité augmentent avec l'appauvris- 
sement et la contrainte. Les révoltes et 
les tentatives de mise en ordre par là 
force se mulüplient lorsque le poids des 
administrations écrasent les peuples. 
C'est ce destin qu'on nous prépare. 

Dès maintenant, en créant une commu- 
nication “underground” entre les indivi- 
dus, on peut métamorphoser cette orien- 
tation. La communication, c'est la vie. La 
promotion, la carrière dans les hautes 
sphères politiques et administratives, 
c'est la prostitution et la mort en tant 
qu'homme. 

Et la première information à faire circu- 
ler, c'est sans doute que les êtres res- 
ponsables de ce monde veulent rémuné- 
rer la mère qui donne la vie et non le 
fabricant d'armes. 

La seconde, c'est qu'un petit groupe de 
fous ont fait croire à tout le monde qu'il 
fallait des maîtres pour contrôler les 
gens. C'est faux. || faut des gens dési- 
reux de s'entendre pour accomplir des 
choses. Il faut des gens pour faire circu- 
ler un étalon appelé argent mais if ne 
faut pas des maîtres pour dire ce qu'il 


faut en faire. Seul le recours à quelques 


arbitres est nécessaire lorsqu'on fonde 
une société sur les gens et non sur les 
biens. 


Enfin, la troisième, c'est que lorsqu'on a 
des biens, on est responsable des créa- 
tures qui y vivent. On a beau étre pro- 
priétaire d'une villa ou d'un château, il 
faut toujours avoir à l'esprit qui Si une 
main criminelle met le feu à l'une des 
maisons, tout le village peut y passer. 


Du moment que vous vivez quelque part, 
votre responsabilité s'étend autour de 
vous et l'univers est entre vos mains. 


L'homme qui meurt de faim est la dette 
vivante du riche. Les grands financiers 
de notre époque sont donc tous les 
débiteurs du tiers et du quart monde. Il 
n'est donc pas étonnant que des hordes 
affamées Se transforment parfois en 
groupes terroristes. La chose est entre- 
tenue, soigneusement entretenue, car 
les plus riches sont les jardiniers des 
fleurs du mal. Ils recréent sans cesse 
leur propre image parce qu'ils ont peur 
de mourir en abandonnant un comporte- 
ment qui les raccroche au clan des op- 
presseurs, et surtout, parce que les 
révoltés finissent par ressembler à leurs 
tyrans et deviennent malgré eux les 
instruments de la Subversion de la clas- 
se dominante. "Ce sont les fauteurs de 
trouble. les criminels, n'est-ce pas! Nous, 
les riches, nous jouons le jeu”. Quel jeu 
ont-ils jamais proposé à part celui où le 
riche devient plus riche? 


Vouloir instituer l’ordre de 

manière sûre et définitive 

est un non sens puisque 

la vie est changement 
et que l'absolu n’est 

qu'un moyen pour l'esprit 
d'envisager une tendance. 
SE : 
Quand les jardiniers européens auront 
bien cultivé le terrain, à qui vont-ils vous 


vendre? Vous n'êtes pas encore tout à 
fait esclave, mais vous allez le devenir. 
Il est encore temps. Parlons et déran- 
geons. Bien des jardiniers, des robots 
Picsou, peuvent se souvenir qu'ils étai- 
ent humains. 

* Luc Spiriet, Bruxelles 








LETTRE DE PRISON / JEAN MARC ROUILLAN 
À PROPOS DE L'INTERNEMENT DE 


Georges Ciprian 





Le texte que vous allez lire a été écrit par un homme qui a vu son camarade dans des états 
de délire profond à cause de l'isolement carcéral que lui a fait subir l'Etat français. 


aintenant, ce camarade se 

trouve intemé à l'hôpital 

psychiatrique de Villejuif en 
France et est coupé de tout contact 
direct avec ses camarades, il est un 
détenu politique "perdu" dans l'univers 
psychiatrique. 
Celles et ceux qui ont connu la prison 
etou l'internement psychiatrique le sa- 
vent très bien, c'est loin d'être rose; c'est 
l'enfer au quotidien et celui ou celle qui 
s'y trouve enfermé doit s'accrocher de 
toutes ses forces à la vie pour ne pas la 
perdre en se suicidant, ou pour ne pas 
perdre son contrôle après un excès de 
camisoles chimiques administrées bien 
souvent contre le gré du patient. 
S'accrocher à la vie, voilà ce que Geor- 
ges doit faire pour tenir le coup et vous 
pouvez l'aider à s'y accrocher. Non!!! Je 
ne vous demande pas de lui envoyer de 
la thune, ni même de longues lettres, je 
vous demande à vous, toutes et tous, 
qui tenez ce journal entre les mains de 
lui envoyer une carte postale avec un 
mot gentil, un bonjour, un "tiens le coup”, 
etc. afin qu'il puisse s'accrocher à ces 
cartes qui sont des fenêtres sur la vie 
lorsqu'on est enfermé. 15 balles pour un 
timbre et 20 pour une carte c'est pas 
cher pour aider un homme à se retrou- 
ver Ceux qui tiennent ce journal en 
main n'ont qu'à relire son titre encore 
une fois: Alternative Libertaire.. liber- 
taire. liberté... liberté d'aider ceux qui 
sont de l'autre côté des barreaux; alors 
pensez à cet homme et écrivezll! Merci 
d'avance pour lui. L'adresse: Georges 
CIPRIANI, Institut Psychiatrique de Ville- 
juif, 45 Rue Saint Père, 75006 Pans, 
France, 

* Boris, Prison de Verviers 

Anarchist Black Cross 


3" 4 
6 ans d'isolement 
Le transfert de force de G. Cipriani à 
l'hôpital psychiatrique de Villejuif, le 8 
juin dernier, marque le premier abouts- 
sement du régime d'isolement que nous 
subissons aujourd'hui depuis plus de 6 
ans dans les diverses prisons d la région 
parisienne et tout particulièrement à 

Fresnes. 

L'isolement à Fresnes est une torture, un 
système "propre" provoquant de nom- 
breux ravages psychiques et physiques, 
mais l'affirmer et le répéter encore de- 
vient une simple tautologie tant il est 
dénoncé comme tel depuis des années 
par les multiples Organisations non Gour- 
vernementales, les groupes populaires 
de soutien aux luttes contre la prison et 
prisonniers eux-mêmes. Mais malgré ces 
dénonciations et ces résistances, avec 
une impunité sans limite, les Etats euro- 
péens perpétuent et étendent son usage 
contre les prisonniers politiques et rebel- 
les. 

Les lésions psychologiques occasion- 
nées à notre camarade démontrent une 
nouvelle fois et sans ambiguïté possible 
quel est l'objectif réel des gouveme- 
ments en ce qui concerne les détenu(e}s 
révolutionnaires: l'élimination pure et 
simple. C'est leur "solution politique” 
dans cette phase. Mais pour cela, à la 
lame de l'échafaud se substitue aujour- 
d'hui le plus discret goutte à goutte de la 
vie sans vie des emmuré{e)s. La mort 
lente. 

Georges, Nathalie Ménigon, Joëlle Aur- 
bron et moi-même avons mené trois 
luttes contre ce projet d'extermination. 
Tout d'abord, deux longues grèves de la 
faim, quatre mois durant l'hiver 87-86, 
puis trois mois l'année suivante, jusqu'à 





ce qu'Arpaillange, Ministre de la Justice 





de l'époque, s'engage à nous regrouper 
en détention normalé. 

Mais rapidement, cette promesse fut 
remise en cause et notre regroupement 
deux par deux devint le nouveau pré- 
texte sécuritaire à notre maintien dans 
les quartiers spéciaux. A la prison de 
Fleury, une section a été spécialement 
aménagée pour la détention des cama- 
rades; ici à Fresnes, is ont utilisé un 
bloc de quatre cellules, initialement em- 
ployé pour les DPS (détenus particuliè- 
rement surveillés) où les mesures de 
sécurité et les rétorsions furent aggra- 
vées. Ni possibilités d'études, ni sport, 
aucune activité collective avec d'autres 
prisonniers. de fait, la constitution d'une 
annexe du Quartier d'Isolement. 

Ce n'est qu'avec l'intention d'occulter 
nos véritables conditions d'isolement que 
l'Administration plaçait dans ce quartier, 
parfois pour une brève période, un ou 
deux autres détenus (le plus souvent 
des détenus en observation ou traite- 
ment psychiatrique}. Au cours des 12 
derniers mois par exemple, seul un déte- 
nu a partagé nos promenades durant un 
timestre. 





Pour plus d'infos sur 
les prisons françaises: 
le journal REBELLES 
édité par l'Alliance des 
Prisonniers en lutte 
BP 378 Paris Cédex 18 





chie de l'Administration Pénitentiaire se 
sont greffées également les pressions 
provocations et les brimades orchestrées 
par une fraction du personnel. Certains 
matamores se croyant investis de la 
mission de nous faire payer nos luttes 
contre le cheval de bataille de leur syndi- 
cat - le rétablissement des Quartiers de 
Haute Sécurité - ont en effet renforcé 
systématiquement tous les arbitraires en 
en créant de nouveaux. 

Exemple, parmi tant d'autres, de cette 
“vendetta” en uniforme: lorsque Nathalie 
et Joëlle furent transportées à la prison 
de Fresnes, en décembre 89 (ce qui 
devait permettre des parloirs entre no- 
us), immédiatement le lobby sécuritaire 
du personnel réagit, nos cellules furent 
littéralement mises à sac, mais pire, 
puisque durant toute cette période, qua- 
siment toutes les nuits, des gardiens 
sont venus frapper à nos portes, en nous 
insultant et nous menaçant. Loin de 
tenter de mettre fin à ces méthodes et 
d'appliquer les parloirs, l'Administration 
préféra transférer nos deux camarades 
vers la prison de Fleury. Ces "exploits 
noctumnes" se sont reproduits lors de 
plusieurs périodes suivant les phases de 
notre situation judiciaire et carcérale. 
Dans ce quartier, le quotidien de la dé- 
tention est à ce point précaire qu'il s'agit 
non seulement de lutter pour obtenir des 


améliorations, mais bien de devoir s'af- 


fronter pour tout et sur tout afin de ga- 
ranbr le plus naturel, le droit à l'hygiène, 


aux soins médicaux, à l'information. 
Une précarité conçue pour nous fragili- 
ser à l'extrême, nous émousser pour 
briser nos résistances et pouvoir ainsi 
lentement nous digérer en faisant de 
nous de simples zombies, isolés du 
monde comme d'eux-mêmes parce que 
séparés de leur propre histoire et de 
toute collectivité. 

Aujourd'hui alors que nous ne sommes 
ni condamnés définitifs, ni simplement 
prévenus, et attendant un hypothétique 
transfert vers une centrale ou un nour- 
veau et ultime procès, que notre régime 
navigue entre Haute Sécurité et maquil- 
lage normalisé, interprétation du règle- 
ment et pur arbitre. notre isolement ne 
peut porter ses fruits de destruction et 
d'aliénation que précisément dans la 
formation de ce no man's. land juridico- 
carcéral, l'aboutissement à la fois du 
précaire et du perpétuel. 

Face à ces conditions-et pour nos reven- 
dications de regroupement réel, nous 
avons donc entrepris une troisième 
grève en juillet 91, une grève de la faim 
tournante. Pourtant, après 28 mois de 
lutte, nous avons dû interrompre notre 
mouvement du fait de l'état de santé de 
Georges bien sûr, mais aussi parce que 
cette luite par sa forme et son rythme 
répétitif avait fini par se retourner pour 
finalement renforcer les qualités de pré- 
carité et de permanence de nos situa- 
tions. Cette constatation, nous impose 
non le renoncement mais bien une re- 
cherche de formes de luttes nouvelles 
contre les politiques d'anéantissement et 
pour des conditions de vie dignes, et leur 
application toujours plus collectives ici 
comme dans l'ensemble de l'Union euro- 
péenne. 

Aujourd'hui, Georges est interné dans 
une unité de soins intensifs. Nous sa- 
vons fort bien ce que cela signifie 
comme médicalisation de force souvent 
sous contention, coupé de tout, sans 
visite même de ses avocats. Et hors 
contrôle, ce traitement a pour unique 
objectif: reconditionner notre camarade à 
la torture quotidienne des Quartiers 
d'Isolement. Ce traitement tend en effet 
à présenter comme normalité l'inhuma- 
nité de la non-vie des tombes pénitén- 
tiaires. 

La médicalisation doit prolonger la capa- 
cité de Georges à endurer le régime 
d'extermination. À accepter l'inaccepta- 
ble. Elle doit aussi permettre à rendre 
Georges “conscient de la sanction et en 
conséquence qu'il retrouve son statut de 
“condamné” à perpétuité. Admettre la 
peine, comme on devrait accepter l'op- 
pression et l'exploitation du système tout 
entier. Un normalité immuable. Ne plus 
résister, ne plus rêver d'une libération, 
ne plus lutter pour sa réalisation effective 
par la destruction de toutes les entraves 
des pénitenciers à l'intérieur comme 
partout dans ce système. 


Ces ultimes développement démontrent 
combien l'isolement total et l'isolement à 
deux ou “aménagé” produisent les mé- 
mes conséquences sur les détenu(e}s 
auxquel(le}s ils sont appliqués pendant 
de longues années. Ainsi, il est essentiel 


Si vous désirez contribuer à 
la creation d’un mouvement 


de détenu(e)s en Belgique 
contactez la BP 91 à Namur 1 





de lutter non seulement pour la ferme- 
ture des Quartiers d'Isolement comme 
instrument de ce traitement particulier, 
mais aussi pour celle des "unités" où se 
développent de plus en plus ces régimes 
dans l'arbitraire le plus total. Pour l'Admi- 
nistraton Pénitentiaire, le système des 
“unités de vie” ne se résume qu'au con- 
cept d'isolement aménagé permanent, 
de fait le prolongement ad vitam aeter- 
nam du Quartier de Haute Sécurité et 
des Quartiers d'isolement. 
D'où l'urgence véritable de trouver en- 
semble, prisonniers politiques et rebel- 
les, ceux des quartiers et des unités 
comme ceux en détention “normale”, ici 
dans les prisons mais également avec la 
solidarité de tous à l'extérieur, une ri- 
poste adéquate et la mettre en pratique 
avec force et détermination. 

* Jean-Marc Roulllan, 28 juin 1993 

Maison d’Arrêt de Fresnes, France 






| Vous avez envie 
de participer à | 
l'élaboration de ce 
journal, n'hésitez plus: 
téléphonez-nous 
au 02/736.27.76 
ou, plus simplement, 
venez-nous dire bonjour 
2 rue de l'inquisition 
1040 Bruxelles 
(métro Schuman) 
















COURRIER 


Salut AL 


Je profite de mon réabonnement pour 
donner mon avis sur les articles de notre 
cher journal. 

J'avais lu il y à peu de temps que certai- 
nes personnes, je ne sais plus qui ni 
dans quel AL, se plaignaient d'articles 
qu'ils trouvaient soit incompréhensibles 
soit longs et fastidieux et demandaient 
de ce fait qu'AL publie plutôt des articles 
plus “accessibles”. 

de ne suis pas d'accord, il en faut pour 
tout le monde. Les articles exprimant 
plutôt un cri du cœur sont évidemment 
plus faciles à lire mais souvent (pas 
toujours) n'apportent pas d'arguments 
décisits si ce n'est ce que l'on entend 
partout, bref ils sont assez banals. 

Par contre, les articles plus fauillés, sans 
doute plus ardus, permettent une discus- 
sion et offrent plus d'arguments permet- 
tant d'étayer une thèse. C'est le plus 
important quand on recherche une info 
consistants. 

J'ai évidemment aussi éprouvé quelques 
difficultés à comprendre des textes de 
“philosophie”, il y a quelques numéros 
de cela, mais il faut penser également 
aux philosophes qui vous lisent. Saluez 
d'ailleurs JC Pirnax dé ma part. Les 
articles que j'ai préférés dans le 154, 
bref le demier numéro que j'ai reçu au 
moment où j'écris, sont par exemple 
ceux sur le partage du temps de travail. 
C'est un sujet important, on en parle de 
plus en plus. Ceux sur le bilan de la fête 
ensemble; j'espère que cela va se re- 
faire l'an prochain car c'était une chouet- 
te initative bien que je n'aie pas pu y 
aller. Mais 400 balles (un peu moins 
cher serait mieux, surtout que le mot va 
se répandre). J'ai également aimé l'arti- 
cle “Rapport de violence” sur la Yougos- 
lavie à la dernière page. C'était super 
intéressant. J'ai vraiment appris quelque 
chose, ce sont des articles de ce genre 
qui me poussent à me réabonner (sans 
parler du soutien que je veux vous ap- 
porter). Je pense aussi qu'un article bien 
compliqué de temps en temps constitue 
un bon exercice, permet aussi si l'on a le 
temps de rechercher les notions qui font 
obstacle à la compréhension. OK, c'est 
pas facile. 

Bon bref, je suis conservateur. Restez 
comme vous êtes et surtout bonne conti- 
nuation. 


% Charies-Etienne Jamme, Bruxelles 
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CONCERT / RE 
Francis 
Décamps 


Francis Décamps (Ange) se 
produira à la MJ Les Récollets 
de Verviers le vendredi 10 
septembre 1993 à 20h30. 
Pendant plus de vingt ans, il a mis sa 
musique, sa passion et son imagination 
au service du groupe Ange, composant 
la majorité des musiques pendant que 
son frère, Christian se chargeait des 
textes. Aujourd'hui, Francis Décamps 
s'écarte momentanément dé cette voie 

Angevine et nous offre le fruit de sa 
boulimie créatrice. Véritable sorcier du 
son, son étiquette, il se la colle lui-mé- 
me: c'est du "rock'n'roll agricool"! Durant 
l'été, il a rodé ses nouvelles composi- 
‘ons aux quatre coins de. l'Hexagone 
et il les proposera au public verviétois ce 
10 septembre. Tout en subtilité mais 
avec des mots percutants, sans fards ni 
artifices mais portés par une musique 
qui sait nous remuer là où ça fait du 
bien, Décamps et ses musiciens remet- 
tent, comme par magie, le rock et la 
musique à leur place. Défenseurs mali- 
cieux des opprimés, des vaches humi- 
liées par la publicité au morceau de vie 
emballé sous vide ("Cœur sous cello- 
phane"...). Poésie écologique, humour 
aux fines herbes, angoisse bio-dégra- 
dée, blues champêtre bien épicé, tels 
sont les ingrédients de son nouveau CD 
Épicier marchand d'rock. "Quand Va- 
nessa reprend Lou Reed, il y a l'rockn' 
roll qui prend des rides, mais Moi j'suis 
pas triste, je vis l'rock en touriste”, chan- 
te-til sur un air de rock-musette. Dé- 
camps-la-Joie, alchimiste de l'authenti- 
que et de l'énergie spontanée, vous 
apporte des remèdes simples pour faire 
bouger vos santiags ou vos sabots. Un 
spectacle complet, mené à un rythme 
endiablé sur fond d'enthousiasme, d'é- 
motion et de folie. Unique représentation 
en Belgique! PAF 250 FB. Renseigne- 
ments au 087/23.01.21. 

* Olivier Breda 


AGENDA 


Faute de place nous ne pouvons ici vous 
donner les infos sur les dizaines d'activi- 
tés ‘alternatives" organisées chaque 
mois, alors Servez-vous directement 
chez les producteurs: adresses ubles. 

B La Zone, 27 rue Méan, 4020 Liège, 
041.41.07.27.: maison de jeunes, salle de 
concerts. 

M Simbabbad, 2 rue des Fleuristes, 
1000 Bruxelles: expos, ateliers, conféren- 
ces, animations, bouffe, concerts. 

M Le Kaputt, 12 rue St Quentin, 1040 
Bruxelles. Temple d'une autre pluricultu- 
re. Dimension -4. 

M Le Gernika, 65 rue du Midi, 
Bruxelles. Centre culturel libertaire. 
# Brute Production, 25 rue Giron, 1050 
Bruxelles. ASBL dont l'objectif est la pro- 
duction, la réalisation ou encore la pro- 
motion d'activités culturelles. Ses mots 
d'ordre sont: rigueur, paresse et joie. 

B Les ami/es de la Place 4, Bp 92, 4000 
Liège 1. Organisent des concerts punk 
hardcore végétarien en “promouvant” une 
ambiance sympa et en décourageant les 
atitudes machistes. 

1 Otchaianié, également 65 rue du Midi, 
1000 Bruxelles. Ce groupe est né de la 
volonté d'un groupe d'individus ayant 
pour but là transmission des idées et 
idéaux anarchistes. Conférences, rencon- 
tres conviviales, actions. 

B Some Noise, BP43, 1050 Bruxelles 5. 
Organisation de tournées et coproduc- 
tions de concerts. 

B Break the chain, 8 Parc du bois de 
Mons, 7000 Mons. Fanzine qui veut faire 
connaître un maximum de groupes de 
tous styles à un maximum de monde. 

M La Famille, 86 rue du Sceptre, 1040 
Bruxelles. Ensemble de groupes auto- 
produits de la scène altemative. 
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GERNIKA / CONFÉRENCE 
BRÉSIL 
Pro-Central 


Le groupe Ofchaïanié et le jour- 
nal Alternative Libertaire orga- 
nisent le vendredi 3 septembre 
1993 à 14 heures, au Gernika 
(65 rue du Midi 1000 Bruxelles) 
une conférence-discussion sur 
l'existence au Brésil de la Coor- 
dination Pro-central qui regrou- 
pe divers mouvements et orga- 
nisations sociales et syndica- 
les. Après un exposé d’un délé- 
gué de la Pro-Central et nous 
nous proposons de débattre 
sur ce qui peut être fait en Bel- 
gique pour aider ce mouvement 
social. 


* Groupe Otchaïanié 65 rue du Midi 
1000 Bruxelles LR MRACS 





MOUVEMENT / LILLE 


Broutchoux 


A l'occasion de la sortie du film Ger- 
minal, le groupe Humeurs Noires 
(FA), le Centre Culturel Libertaire 
de Lille et la CNT organisent une 
conférence-débat sur Benoît Brout- 
choux; l'anarcho des mines, le Sa- 
medi 2 octobre à 15 heures. Cette 
conférence aura pour thème: Cul- 
ture ouvrière, syndicalisme et ré- 
volution au début du siècle. et 
aujourd’hui?. Elle sera animée par 
Phil et Callens (les auteurs de la 
fameuse BD consacrée à Brout- 
choux) ainsi que par plusieurs cher- 
cheurs, universitaires et militants 
syndicalistes. 
Pour tout renseignement concernant 
le lieu de la conférence et la liste des 
intervenants, écrire au CCL, 1/2 rue 
Denis du Péage à 59800 Lille, ou 
téléphoner au 33/20.47.62.65. 
D'autre part, une réédition des Aven- 
tures épatantes et véridiques de 
Benoît Broutchoux (titre de la BD 
consacrée à cet anarcho-syndicaliste 
original et gouailleur) sera mise en 
vente fin septembre. On peut d'ores 
et déjà la commander auprès du 
CCL au prix de 60 FF (360 FB) {ccp 
116220 W Lille). Nous aurons l'occa- 
sion de revenir ultérieurement sur 
cette ré-édition corrigée, actualisée 
et augmentée... 

* CCL, 1/2 rue du Péage 59800 Lille 





Réné Binamé en concert... 


GERNIKA / SOIRÉE SIDA 


Act-Up 


Le groupe Vladimir Yapadchev 
organise le 17 septembre au 
Gernika une rencontre/débats 
avec d’Act-Up Bruxelles 
Au programme. M 20h. Projection d'un 
document vidéo sur un camp d'interne- 
ment pour séropositifs conçu en 92/93 
par les Américains en Haïti. M 21h. Ren- 
contre avec Act-up Bruxelles. Le SIDA 
n'est pas seulement une affaire de spé- 
cialistes, médecins, politiques ou autres 
“professionnels” de la communication. Il 
concerne chacun de nous! Depuis plu- 
sieurs annéés existe en Belgique une 
association d'individus actifs (séropositifs 
ou non) qui ont décidé de prolonger l'ac- 
tion internationale d'Act-Up. On peut les 
contacter à la B.P. 33 1000 Bruxelles 24. 

M 23h. Soirée dansante. PAF 100f. 
% Vladimir Yapadchev 
65 rue du Midi 1000 Bruxelles 
Viadimir organise également le 19 sep- 
tembre une soirée cabaret, ainsi que les 
jeudis 9, 23 et 30 septembre des soirées 
vidéo ou ciné-Club. 





PREMIER FESTIVAL DU 
RÉSEAU TRANS EUROPE 


Halles 


Organisé par les HALLES 
de SCHAERBEEK du 24 
au 26 SEPTEMBRE 1993 


ar une heureuse coinciden- 
ce, les raisons de fêter aux 
Halles ce dernier week-end 
de septembre ne manquent pas: le 
10ème anniversaire du réseau Trans 
Europe Halles, les vingt ans d'existence 
des Halles de Schaerbeek et le lance- 
ment imminent du chantier d'aménage- 
ment. 

Ainsi TRANS EUROPE HALLES et ses 
quatorze partenaires, issus de 11 pays 
d'Europe, envahiront les Halles pendant 
trois jours. Une Europe "spumante" de 





Norvège, de Dublin à Wien, de Poitiers à 
Lund... Du rock indépendant, du théâtre 
pour enfants, des percussions, de la 
vidéo-performance, du cirque, des dj. du 
théâtre de feu, de la danse contemporai- 


L'AGENCE DE PRESSE LIBÉRATION, LE GROUPE LIBERTAIRE OTCHAIANIÉ 
ET LE JOURNAL ALTERNATIVE LIBERTAIRE VOUS PROPOSENT UNE 





Journée libertaire! 





Le samedi 11 Septembre 1993 à partir de 14 heures en Salle de la 
maison de la Culture, Place Jules Mansart à 7100 La Louvière. 
- Conférence - Exposition - Concert - Poésie - Bouffe - 
__ mDès 14h00. Exposition. Dessins de Guy Ferdinande (France). 

m 15h00. Conférence-débat. La Proposition libertaire (fédéralisme, autogestion, démocratie...). 
m 18h00. Poésie. Les poêtes se lisent eux-mêmes (avec Denys-Louis Colaux et Guy Ferdinande). 
H 19h00. Concert avec René Binamé et les roues de secours, 
Passwar et les Brochettes, Dow Jones et ses bourses. 

PAF: 150Fb / Petite restauration / Infos Otchaïanié 65 rue du Midi 1000 Bruxelles 02/511.93.10. 
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ne, un big-band hors norme, des serveurs 
“décalés”, de l'information... En somme, 
une mosaïque d'insolite à l'image d'une 
Europe imaginative, ludique et plurielle. 
Ce festival est la rencontre hétéroclite, 
inattendue, interactive des dynamiques 
artistiques proposées par le centres cultu- 
rels du réseau Trans Europe Halles. 
Un parcours-surprise dans des Halles 
polyglottes transformées chaque soir 
selon l'apport des partenaires européens. 
* TRANS EUROPE HALLES, Un réseau 
original de 14 centres culturels indépen- 
dants issus de 11 pays d'Europe. 
À l'origine de ce réseau, en mars 1983, 
Philippe Grombeer et les Halles désireux 
d'apporter un nouveau souffle à l'aven- 
ture rencontrent leurs "cousins d'Europe" 
afin de confronter les expériences et les 
projets réciproques. 
À l'issue de cette rencontre naît le réseau 
Trans Europe Halles, association interna- 
tonale de droit belge qui a pour objectif 
de favoriser les échanges et la coopéra- 
tion intemaïionale relatifs aux développe- 
ments nouveaux dans toutes les formes 
de la création et de la production culturel- 
le. De manière informelle, depuis dix ans, 
les membres de ce réseau participent 
activement à cette "Communauté de 
destin" (cfr. "Penser l'Europe” par Edgar 
Morin) en développant des pratiques 
européennes: trois rencontres annuelles 
chaque fois dans un centre différent, 
échange de personnel, accueil de sta- 
giaires, consultations entre programma- 
teurs artistiques, relations avec d'autres 
réseaux culturels européens, organisation 
de festivals, affirmation de solidarités, 
réflexions communes sur le marché cuitu- 
rel européen, comparaison des modèles 
de fonctionnement... 
De plus en plus par sa flexibilité et l'ou- 
venture pluridisciplinaire de ses membres, 
le réseau est consulté et invité à présen- 
ter son “modèle” à travers toute l'Europe. 
Le réseau regroupe à ce jour: Bloom, 
Milano / City Arts Center, Dublin / Confort 
Modeme, Poitiers / Halles de Schaer- 
beek, Bruxelles / Huset, Aarhus / Kultur 
Fabrik, Koblenz / Kulturhuset USF, Ber- 
gen / L'Usine, Genève / Mejeriet, Lund / 
Melkweg, Amsterdam / Rote Fabrik, Zu- 
rich / UFA Fabrik, Berlin / Vooruit, Gent / 
W.U.K, Vienne. 
x Philippe Grombeer, Hélène Dubois 
Tél: 02/218.00.31 
* PROGRAMME. Æ Vendredi 24 sep- 
tembre. 22H Time Machine (Melkweg- 
Pays-Bas). m Samedi 25 | 
20H Veerle Bagkelants (Vooruit- Belgique) 
danse contemporaine. 21H Simpletones 
roupe de 17 musiciens (Vooruit-Belgi- 
que}. 22H Modell 3.1 (WUK-Vienne) per- 
formance vidéo. 23H Saturdays avec les 
Petits Fiers (Confort Moderne-France). v 
S0 {Les Halles-Belgique) et AGURK Play- 
ers {(Mejeriet-Suêde). M Dimanche 26 
septembre. 15H “Herr Finder” (Rote Fa- 
brik-Suisse), théâtre je@he public. 17H à 
22H "Café dansant” évènement multi- 
disciplinaire proposé par Les Halles. 22H 
Lilith (Bloom-ltalie}, Fabrice Bnillant et 
kristof Kontr (Usine-Suisse). 


| À l’occasion de la mort du | 
| Roi, nos amis du journal | 
RÉPUBLIQUE sortiront en | 


septembre un numéro 

spécial diffusé dans 

les bonnes librairies. 
Qu” on se le dise! 
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T'shirts 


Le groupe Binamé et les Roues de 
Secours vient de produire deux nou- 
veaux t-shirts en soutien à AL: "Ré. 
duire le temps de travail pour ne plus 
perdre Sa vie à la gagner’ et" Abolir la 
monarchie pour que vive la Républt- 
que” (plus que jamais d'actualité), 
disponibles par correspondance en 
versant 400 frs l'unité au compte 001- 
0536851-32 d’AL. S'il vous plait, n'ou- 
biez pas de préciser lequel des deux. 





DE L'INSTRUMENTALISATION 


POLITIQUE DE. 


ITALIE AT 





La mafïia 





L'avalanche des événements a fini par fabriquer une superposition 
qui, à chaque nouvel élément fait disparaître les précédents. 


rdre mafieux et ordre d'État 
représentent ce que, à mai- 
ntes reprises, nous avons 
défini comme “la spirale infernale”. 

Les fascistes en Sicile écrivent sur les 
mus "Peine de mort pour les mafiosis”, 
exactement ce que crie leur chef dans le 
Nord, rivalisant avec les ligues pour être 
les "plus durs”. Les récentes campagnes 
anti-mafia tentent de distiler dans l'esprit 
des foules l'idée que la question mañeuse 
(sous ses diverses facetles) serait inhé- 
rente aux territoires "libanais" du midi de 
l'htalie. Certains intellectuels se sont en- 
goufirés dans cette voie, proposant un 
substrat anthropologique et historique. 
Ainsi, tout politique ou administratif pris 
sur le fait hors du "Liban" sudiste ne re- 
lève pas de la mafia, mais du chentélisme 
ou de la corruption normale. Donc, au 
Nord et au Centre, c'est un problème de 
moralité, au Sud, c'est un problème de 
policel!! | y un autre aspect dans ces 
campagnes, celui qui véhicule l'existence 
d'un “mur” séparant la mafia de l'adminis- 
tration publique. 

En réalité, sont membres de Cosa Nostra 
les politiciens qui sont installés au som- 
met de l'État (surtout au ministère pour le 
Mezzogiorno et à la Présidence de la 
région de Sicile) et sont amenés à gérer 
un système dans lequel la mafia est le 
premier partenaire, incontounaäble par le 
rôle qu'elle joue dans la construction et la 
distribution du consensus électoral, par 
les intérêts mafieux dans la répartition 
des dépenses publiques, par son poids 
dans le monde des affaires, de la finance 
et par là-même, dans la culture, l'informa- 
tion et la politique. 

En ce qui conceme le consensus habi- 
tuel, la mafia a su construire dans les 
espaces laissés libres par l'État italien 
une machine qui lui aïtire la popularité: 
du "Vive le travai” à l'omerta, la loi du 
silence. 

Du parking automobile à la protection 
contre le vol et la récupération du butin, 
en passant par l'usage de pratiques admi- 
nistratives et la gestion de toute une série 
d'activités de travail "illégales" mais pro- 
pres: la mafia, dans des viles comme 
Palerme et Catania, fonctionne comme 
(et même mieux que) l'État. 

Le consensus n'est pas seulement lié à 
l'activité économique quotidienne, mais il 
est aussi utilisé en termes électoraux par 
le contrôle des hommes politiques et des 
administrateurs publics. |] n'est pas possi- 
ble d'être dans les structures d'État sans 
être de quelque manière que ce soit "en 
collusion", en d'autres termes sans avoir 
à faire avec les tentacules mafieuses. 

Les faits dénoncés par le fonctionnaire 
régional Bonsignore (assassiné pour 
cela} sont symptomatiques de la Sicile: un 
groupe restreint, constitué par Nicolosi 
alors qu'il était encore président de la 
région, gère 50.000 milliards de deniers 
publics à son entière discrétion. Personne 
ne critique ce fait car le groupe est struc- 
turé de façon à contenter tout le monde, 
jusqu'aux syndicats et aux partis de gaur- 
che. Cette montagne de milliards alimen- 
te, par le truchements de grosses adjudi- 
cations, les caisses mafieuse. Quant aux 
liens mafieux avec "l'opposition" commur- 
niste et maintenant PDS, ils sont telle- 
ment démontrés qu'on ne peut parler de 








cas particuliers: le siège du PCI de Cata- 
nia loué par un notable pour rien (ou pres- 
que), l'imbroglio entre les coopératives 
rouges et l'entreprise Cassina (Palerme); 
un boss du parti à Ochetto qui réplique 
"On ne peut pas faire d'analyse de sang à 
l'usine"; les magouilles au sein du syndi- 
cat USL; les entreprises locales; les struc- 
tures et commissions régionales. 

Avec l'avènement du trafic de drogue, la 
vieille Cosa Nostra a changé de peau: 
elle a abandonné ses archaïsmes et ses 
règles morales pour assumer celles plus 
expéditives du gangstérisme sauvage, qui 
cassent souvent les alliances et les juge- 
ments des parrains, qui assassinent fem- 
mes et enfants, qui ne dédaignent plus 
les homicides et les trahisons “en famille”. 
Tout ceci parce que les rythmes imposés 
par l'accumulation des capitaux provenant 
de l'héroïne et des marchés similaires 
sont très rapides. 


ER 
Pour nous, le salut n’est 
pas dans le faux choix 
entre le militarisme de 
l'Etat ou celui de la mafia. 
(enr 5 D PES er | 


Les nouvelles bandes ont dépassées les 
vieilles; les énormes revenus annuels ont 
crées une mafña autre, sans scrupule, 
équipée militairement, qui gère ses pro- 
pres affaires et s'insinue dans l'économie 
officielle jusqu'à s'y confondre. Une nou- 
velle classe est née, contrôlée, dirigée, 
commandée, pieds et poings liés à un 
État qui lui appartient de plus en plus. 
Une chose est claire, en ltalie, on ne peut 
détruire la mafia si l'on ne songe égale- 
ment à détruire l'Etat. 
Le battage médiatique sur les juges qui 
font ou ne font pas leur travail dans la 
lutte contre la mafia, les enquêtes sur les 
magistrats et tribunaux n'ont qu'un but, 
mis en évidence par toutes les déclara- 
tions officielles: faire passer dans les es- 
prits l'idée que l'Etat est inefficace et par 
conséquent en désirer un plus fort {com- 
bien de fois avons-nous entendu de pau- 
vres gens imbu d'un "sain esprit démocra- 
tique" se lamenter en disant que "l'Etat 
est absent}. Donc des mesures restricti- 
ves de liberté, des décrets comme celui 
s'opposant aux libérations, la constitution 
d'une super-procurature et d'instruments 
de coordination des forces de l'ordre: 
DNA (direction nationale anti-mafia), DIA 
(direction des investigations anti-matfia). 
On nous rejoue le discours habituel en 
termes essentiellement militaires: un film 
déjà vu une infinité de fois en 130 ans 
d'unité italienne. La chasse aux paysans 
CR EE 

Le battage médiatique 

anti-mafia à pour objectif 
de faire passer dans 
les esprits l’idée que 
l'État est inefficace et 
par conséquent 
d'en désirer un 
toujours plus fort. 





siciliens devenus "brigands" parce que 
refusant le service militaire obligatoire 
(cadeau de la maison de Savoie: 7 ans de 
service) avec le général Morra de Lavria- 
no qui pratiquait la terre brûlée dans les 
campagnes, le préfet Mori pourfendeur 
de la mafia dans les villages mais ami de 
celle des palais; également les coups de 
filets de masse au temps de la chasse à 
Giuliano (avec toujours la pratique de la 
terre brûlée) puis Dalla Chiesa, Sica, 
l'armée en Aspremont.. Un film dramati- 
que, tourné dans les décombres d'un Sud 
toujours plus dégradé, champ fertile pour 
les organisations criminelles. 

Pour les prolétaires et sous-prolétaires, le 
salut n'est pas dans le faux choix entre 
les deux militarismes, celui de l'Etat ou 
celui de la maña. Résuitat le Sud est 
constamment sous une main de fer, sour- 
mis à une pression historique étatique 
autant que mafieuse, géré “socialement” 
avec les soupapes de sécurité (assistanat 
et criminalité) que ces deux entités exploi- 
tent. 

Le problème de l'ordre public, outre qu'il 
soit en lien avec l'histoire de la colonisa- 
ton du Mezzogiomo, est aussi lié au 
contexte international et aux projets de 
l'Otan, Si le Sud est un pion fondamental 
dans ce cadre-là, Si c'est la mafia qui 
gouverne l'île (seule ou en concomitance 
avec l'Etat}, il s'ensuit que la mafia est ici 
un Support fondamental de l'Otan, qu'elle 
est garante de son ordre. 

Ceci est cohérent et, de fait, rien de neuf 
sous le soleil, à d'autres époques, l'O- 
TAN, la CIA et le FBI se sont appuyés sur 
l'organisation de la pêgre, sur les narco- 
taficants colombiens ou autres, sur les 
membres de la mafia turque. En Italie, les 
relations entre tout ce beau monde datent 
de la seconde guerre mondiale (mis en 
pratique depuis ls débarquement en Sicile 
en 1943) et se sont perfectionnées de- 
puis. La littérature Sur ce Sujet ne manque 
pas. 


Dans ce contexte, où la mafia règne, 
souveraine, les possibilités de commen- 
cer à détacher des fragments, mêmes 
petits, de la base populaire aux tentacules 
de la pieuvre à deux têtes, de se sortir de 
la spirale infâme, semblent plus que ja- 
mais hypothétique. Aux idéologies (et 
besoins) de changements sociaux, tra- 
hies par la gauche, se substtuent des 
thèmes moralisateurs (transparence, 
mains propres, gouvernements de gens 
honnêtes) porteurs d'une profonde falsifi- 
cation politique. Orlando Rete et les Li- 
gues du Nord en sont actuellement les 
axes porteurs. L'homicide d'un entrepre- 
neur fait se regrouper ouvriers et patrons 
dans un front interdassiste. Ces derniers 
se découvrent anti-mafieux. Les commer- 
çants deviennent le fer de lance du mou- 
vement anti-mafia, traînant tout le bagage 
idéologique de la petite et moyenne bour- 
geoisie (ordre, gouvernement fort, immur- 
nité fiscale, lois d'exception, militarisation) 
qui en d'autres temps ont mené au fascis- 
me. On conçoit qu'il est dur de nos jours 
de tenir un discours libertaire dans notre 
société. L'interclassisme, la confusion 
passent à travers des mécanismes de 
plus en plus subtils. Le dommage est 
énorme et jamais comme actuellement, 
on n’a vu Se profiler le relent nauséabond 
du fascisme réel. 

* Pipo Gurieri / Sicilla Libertaria 
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nomique, les États-Unis se sont parfois 
heurtés à la résistance des habitants, 
comme ce fut le cas à Okinawa, à Guam 
et à Porto-Rico, où des fermiers refusè- 
rent de signer des contrats pour céder 
leurs terres. En Europe occidentale, peu 
d'États refusèrent, comme l'Islande et la 
France, de devenir membres du comman- 
dement intégré de l'OTAN. 

M Pour conquérir le grand marché néces- 
saire au business américain, l'Etat améri- 
Cain, aidé parfois par de puissantes multi- 
nationales, dé façon ouverte ou au con- 
traire discrète, intervient pour mettre en 
place des dirigeants soumis et très sou- 
vent Corompus, ou, au contraire, pour 
éliminer lès dirigeants des pays du Tiers 
Monde qui osent résister à l'ordre mondial 
made in USA. 

B Des interventions militaires directes 
sont conduites contre les pays qui ne 
veulent pas se soumettre à l'impérialisme 
américain: interventions qui peuvent être 
directes (Cuba, Vietnam, Grenade, Pa- 
nama, Irak) ou indirectes quand la CIA 
arme des guérilas pour déstabiliser les 
gouvemements (Nicaragua, Angola, Mo- 
zambique). 

B | reste enfin l'énorme panoplie des me- 
sures de rétorsion économique utilisées 
abondamment par l'État américain et les 
grandes organisations internationales 
dominées, subordonnées aux intérêts 
américains (Conseil de Sécurité, Banque 
Mondiale, Fonds Monétaire International, 
GATT) et qui permettent d'étrangler un 
État, une population, une industrie ou une 
région du monde quand elle nuit aux 
intérêts du complexe militaro-industriel et 
des mullinationales américaines. 

Le Conseil de Sécurité de l'ONU permet 
de donner une légitimité intemationale à 
la politique impériale des Etats-Unis en 
déclarant, urbi et orbi, ce qui est le Bien et 
ce qui est le Mai en punissant les mé- 
chants de ne pas se conformer au nouvel 
ordre mondial. À cette effet, on utilisera 
les moyens dont dispose la Charte de 
l'ONU (résolutions contraignantes, em- 
bargo économique, intervention militaire), 
quitte éventuellement à en violer les pro- 
cédures et l'esprit. 
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Veuillez me les envoyer à l'adresse suivante 


La Banque Mondiale et le Fonds Moné- 
taire International permettent de diffuser à 
l'échelle planétaire le credo du libéralisme 
en demandant à tous les Etats de se con- 
former aux règles strictes de l'orthodoxie 
budgétaire, en dévaluant leur monnaie et 
en payant leurs dettes. Ces règles sont 
évidemment édictées surtout pour les 
pays du Tiers Monde car les États-Unis 
dont la dette totale est dix fois supérieure 
à celle de tous les pays du Tiers Monde 
se gardent bien de les observer (l'endet- 
tement total des Etats-Unis atteint 14.000 
milliards de dollars US contre 1.400 pour 
tous les pays du Tiers Monde). 

De plus, la Banque Mondiale sait récom- 
penser les bons et punir les méchants, 
comme on l'a vu pendant la guerre du 
Golfe quand elle a effacé des dettes (ou 
accordé des prêts) à des pays qui, 
comme l'Egypte ou la Pologne, avaient 
participé à la coalition contre l'Irak ou au 
blocus. Elle a au contraire refusé d'effacer 
ces dettes ou d'accorder des crédits aux 
Etats qui avaient refusé cette participa- 
tion. Quant au GATT, dominé par les 
Etats-Unis, il est chargé d'inculquer et 
d'exiger de tous les pays de la planète le 
respect de la sacro-sainte loi du marché, 
exigeant l'ouverture des frontières en 
priorité aux armes et aux produits des 
multinationales américaines, l'américain 
se réservant le droit de se protéger des 
importations étrangères par le Buy Act, en 
élevant des barrières protectionnistes soit 
de façon directe soit de façon déguisée, 
sous forme de subventions et, dans l'in- 
dustrie, de commandes de l'Etat ou, dans 
l'agriculture, de compensations aux fer- 
miers pour qe! de terre et d'aide aux ex- 
portations… 

Telles sont quelques-unes des lignes de 
force qui organisent le déploiement logis- 
tique du complexe militaro-industriel amé- 
ricain qui lui permettent de conquérir le 
Grande Espace indispensable aux aspira- 
tions de domination planétaire de l'Etat et 
du business américain qui en réalité se 
confondent. Dans ces conditions, il serait 
vain d'espérer que, sans une forte mobili- 
sation populaire, les trois socles (la doctri- 
ne, le complexe militaro-industriel et le 
déploiement logistique), sur lesquels 
repose le nouvel ordre mondial et qui sont 
le fondement de la politique étrangère des 
Etats-Unis, soient susceptibles d'être 
inquiétés avec l'arrivée de Bill Clinton. Un 
simple changement de majorité présiden- 
telle ne suffira pas à ouvrir une ère nour- 
velle où les relations internationales se- 


naissance des intérêts de l'Autre. 
+ Andrée Michel 
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ÉTATS-UNIS: 


À PROPOS DU COMPLEXE... 


LR OUus le gouvernement de 
| Reagan, où les dépenses 
= | militaires avaient atteint un 
niveau jamais égalé, la grande presse se 
faisait volontiers le porte-parole des scan- 
dales qui éclaboussaient le Pentagone 
(salaires et frais professionnels exorbi- 
tants, pots-de-vin des grandes multnatio- 
nales de l'armement accordés aux miltai- 
res de haut rang et aux hommes polit- 
ques...) Le complexe militaro-industriel 
américain ayant considérablement accru 
son pouvoir aux Etats-Unis depuis la 
Seconde Guerre mondiale et développé 
sa pénétration dans l'économie nationale 
et internationale, qu'il serait naïf de pen- 
ser qu'un nouvel ordre mondial va surgir 
des déclarations des présidents améri- 
cains, quelle que soit l'étiquette politique 
dont ils se revendiquent. 

On se bomera ici à résumer très briève- 
ment trois points: la doctrine de base qui 
inspiré le complexe militaro-mdustriel 
américain; la composition sociologique de 
cette formation sociale; les moyens logis- 
tiques qu'elle se donné pour incarner sa 
doctrine. 
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Avant même la défaite de l'Allemagne et 
du Japon, au cœur même de la Seconde 
Guerre mondiale, le gouvemement améri- 
cain à défini le Grand Espace comme «un 


_ LIGNE DE FORCE 
Militaro-industriel 


Aux USA, l’étude du complexe militaro-industriel dans 
les universités n’est pas, comme en Europe, l’objet d’un tabou. 


grand système que les Etats-Unis domi- 
neraient et à l'intérieur duquel les intérêts 
du business américain se développerai- 
ent. espace subordonné aux besoins de 
l'économie américaine». À l'époque, l'idée 
était déjà de se constituer un domaine 
impérial le plus étendu de toute l'histoire 
humaine, exclusion faite de l'Union sovié- 
tique, de l'Europe de l'Est et de la Chine 
(Noam Chomsky, cité par Joseph Gerson 
et Bruce Birchard dans The Sun never 
Sets. Confronting the Network US Milita- 
ry Bases, Boston, South and Press, 91). 
La théorie du Grand Espace était complé- 
tée par le concept de déploiement de 
l'avant («forward deployment>) qui impli- 
quait l'installation par les Etats-Unis de 
bases militaires dans le monde entier. 

En 1993, la théorie de la domination mon- 
diale est toujours ouvertement prônée par 
l& pouvoir militaire et politique. Pour Colin 
Powel, président du Comité des Forces 
Armées Américaines, «Nous devons diri- 
ger le monde», tandis que le nouveau 
président à la Maison Blanche doit conti- 
nuer à assumer «/e leadership de la pla- 
nêté» pour se conformer à la théorie, 
conforter les intérêts du business US. 

Le complexe militaro-industriel américain 
ne se réduit pas aux industriels et aux 
militaires de haut rang mais comprend 


également des hommes politiques, des 
hauts fonctionnaires, des scientifiques et 
des banquiers. Il fonctionne comme un 
groupe de pression au Congrès et au 
Sénat pour décrocher la part du lion dans 
le budget américain. Il s'agit d'assurer la 
reproduction des profits des multinationa- 
les américaines de l'armement d'abord, et 
des énormes privilèges que Ss'octroient 
tous ceux qui font partie du complexe 
militaro-industrel. En 1984, J-K Gaïbraith 
écrivait que «administration Reagan a 
abandonné tout effort de contrôle en 
laissant les PDG des firmes de production 
d'armes et leurs lobbyistes exercer une 
autonté prépondérante au sein du minis- 





Le nouvel 
ordre mondial 
est un espace 

subordonné 

aux besoins 
de l'économie 
américaine. 





tère de la Défense et des services des 
armées» (International Herald Tribune, 
23-24 mai 1984). 

Si la crise économique, la chute de l'em- 
pire soviétique et la préssion des pauvres 
ont contraint à la réduction des dépenses 
militaires {en particulier à la réduction des 
missiles nucléaires stratégiques et tacti- 
ques) le gouvemement américain entend 
bien garder le leadership technologique 
en matière d'armement nucléaire et conv- 
entionnel. Les budgets de recherche/dé- 
veloppement portant sur les missiles 
anti-missiles, les satellites d'espionnage, 
les avions de transport gros porteurs, 
l'équipement de la force d'action rapide. 
constituent la panoplie qui permettra aux 
Etats-Unis de conserver la maîtrise mili- 
taire de la planète et donc d'assurer au 
business américain l'accès aux malières 
premières et aux marchés mondiaux, en 
particulier de ceux du Tiers Monde. 

Un budget noir est prévu, qui permettra 
de rendre invisibles aux citoyens les dé- 
penses occasionnées par cette nouvelle 
recherche/développement militaire. 
Depuis quarante-cinq ans, le complexe 
militaro-industriel à mis au point toute une 
série de mesures que l'on pourrait appe- 
ler déploiement logistique, qui constitue le 
troisième socle sur lequel est bâti le nou- 





vel ordre mondial, qui n'a de nouveau que 
le nom. Le déploiement logistique, qui 
vise à assurer au complexe militaro-in- 
dustriel les moyens de dominer la planète 
et d'élargir le Grand Espace américain, 
comprend une grande diversité de mesu- 
res et d'infrastructures: 


& Plus de 1.500 bases militaires améri- 
caines et facilités dans le monde afin de 
réaliser le déploiement de l'avant: «Le 
réseau global des bases militaires US 
installées à l'étranger à été utilisé comme 
support pour plus de 200 interventions 
militaires dans le tiers monde par les 
États-Unis: Vietnam, Cambodge, Liban, 
Libye, Zaïre, République dominicaine, 
lran, Cuba et Guatemala pour ne citer 
que quelques-unes» (op. citation). 


B Pour disposer des ces bases à l'étran- 
ger et consolider leur domination militaire 
et politique, les Etats-Unis ont multiplié les 
traités et alliances militaires dans tous les 
continents: l'OTAN pour la zone de l'A- 
tantique Nord, le traité de l'Organisation 
de l'Asie du Sud-Est, le pacte de l'An- 
ZUS.. ainsi que les traités bilatéraux avec 
le Japon, la Corée du Sud et Taïwan. Si 
la plupart des gouvernements ont accepté 
cette intégration politique et militaire à 
l'ordre international américain, le plus 
souvent moyennant des centaines de 
millions de dollars d'aide militaire et éco- 
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AINSI CE N'EST PAS 
VOUS QUI LE PAYEZ, 
C'EST LUI QUI VOUS 
PAYE 35 DOLLARS 
PAR JOUR POUR LUI 
DIRE DE TRAAILLER 
FLUS VITE ! 


FOUR UNE VALEUR 
DE 50 DOLLARS! | 
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IL POURRAIT 
VOUS ENTENDRE | 


eee 


ALTERNATIVE LIBERTAIRE 


2 RUE DE L'INQUISITION 1040 BRUXELLES 
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65 RUE DU MIDI 1000 BRUXELLES 











